
Technical and Bibliographie Notes I Notes techniques et bibliographiques

Canadiana.org has attempted to obtain the best copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
in the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

w Coloured covers /
Couverture de couleur

[J Covers damaged /
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminatedI
LC ouverture restaurée et/ou pelliculée

W Cover title missing I
Le titre de couverture manque

D Coloured maps I
Cartes géographiques en couleur

D Coloured ink (i.e. other than blue or black)I
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

DColoured plates and/or illustrations I
Planches et/ou illustrations en couleur

SBound with other material I
Relié avec d'autres documents

D Only edition available I
Seule édition disponible

Tgtbinding may cause shadows or distortionw ong interior margin I La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Canadiana.org a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a
été possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire
qui sont peut-être uniques du point de vue bibliographique,
qui peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

w
w

Coloured pagesI Pages de couleur

Pages damagedI Pages endommagées

DPages restored and/or laminated I
Fi Pages restaurées et/ou pelliculées

w1
Pages discoloured, stained or foxedl
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached I Pages détachées

Showthrough I Transparence

Quality of print variesI
Qualité inégale de l'impression

D Includes supplementary materialsI
Comprend du matériel supplémentaire

DBlank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning I Il se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Additional comments /
Commentaires supplémentaires: Pagination multiple.



LE À,MONDE ILLUSTRÉ
ABONNEMENTS: 6àmic ANNÉE, No 307.-SAMEDI, 22 MARS 1890 ANNONCES:

Un an, $300 -- -- ---- Six moîs, $1 50 I1La ligne~, par insertion -- -- --- 10 cents
Quatre mois, fi OC raiabis i'avancý BERTHIAUME&àSABOURIN, PRCPWETAýRE'M, 1bsetions subsquentes - - - 5 eents

Vendu dans les dép6ts Il -ens ',C4 *.g U1ÏP& t I.«' i SAC E S C ARTJER MONTR ,AL j 7arïf spEial pour annonces a long teme

LES-AMUSEMEINTS DE GRAND PAPA.-TABLEAU DE M. C. GEBIIÂRDT



370 LE MONDE ILLUSTRE

LE Maîv]
MONTRE~

TEXTL: Entre-Nous,1
par Paul Durané.
cotte.-Poés4ie :I
Sulte,-La journé
bat. -Poésie .Col
Hélène, par L. -I
Ottawa, par Jul(
Louis Fréchette. -
-Primcs du mois
Feuilletons :Fatn
Verne. -Le Régir

GRAvuRES :Beaux-Ar
-Ottawa :L'hôtf
nal Rideau. -0
Pères Oblats. -Ill

Ire Pp4me
'9m '

5me s

86 primas, à#1

94 Primes
Le tirage se fait chaque mois, dans une sallepublique,

par crois personnes choisies par l'assemblée. .4ucun>
prime ne sera paye<e après les 30 jours qui suivronlt 14

tirage de chaque mois.

**Décidemment, il passe en ce moment, sur
la province de Québec, un souffle étrange qui sem-
ble pousser au crime et il ne se passe pas de semaine
sans que nous entendions parler de quelque épou-
vantable boucherie humaine.

Il y a quelques jours encore, on nous apprenait
qu'un cultivateur de Sainte-Rose, Cyrille Desjar-
dins, était mourant des blessures que lui avaient
infligées trois individus, trois f rères, à propos d'une
discussion de jeu de cartes, pour une affaire de cinq
centins.

Pauvre Desjardins! je l'ai bien connu, quand
j'allais passer l'été dançs cette ravissante paroisse
de Sainte-Rose où l'air est si pur, la rivière si belle
et ses fIes si jolies, qu'on ne croirait pas.qu'il fût
possible qu'un crime put y être commis.

Et ce qu'il y a de plus particulier dans cette af-
faire, c'est que Desjardins est bien l'homme le plus
calme et le plus doux que j'ai jamais connu, et que
ses agresseurs étaient, dit-on, parfaitement sobres.

Tous les quatre jouaient ensemble, quand cette
misérable question de cinq centins surgit tout à
coup, et voilà que les trois frères, pris de folie rou-
ge, s'élancèrent sur le malheureux Desjardins et
l'assommèrent froidement, puisque l'ivresse n'est
pas alléguée comme excuse ou motif.

* ** Les jeux athlétiques et les exercices du
corps sont, comme vous le savez, très en vogue en
France depuis quelques années, dix n csrouet
ont exercé une grande influence sur la constitution
des jeunes gens, comme je l'ai constaté, lors de mon
dernier voyege.

Je vois même dans les derniers journaux, qu'une
grande partie de barette ou ballon au pied, (le foot-.

* ** M F. -X. Toussaint, l'auteur de bouquins
quelconques, s'est trouvé froissé des réflexions que
j'ai faites, dans une de mes dernières causeries, au
sujet de ce qu'il appelle son traité de géographie;
ce brave homme a donc deux torts, celui d'avoir
fait un livre rempli d'erreurs, et d'essayer de prou-
ver qu'il avait raison d'écrire les choses absurdes.

On m'a dit, mais je ne le crois qu'à den)i, que M.
McCarthy, notre ennenmi, n'a jamais lu, en fait de
livres français, qiue le dictionnaire de M. de Bon-
cherville, celui de M. Baillargé, ainsi que la géo-
graphieet l'arithmétique de M. Toussaint.-Notez
que ceci m'a l'air d'une simple f umisterie,-mais si
la chose est vraie je ne m'étonne plus qu'il veuille
abolir l'usage de la lang ue française.

M. McCarthy a été évidemment trompé par les
faux amis qui lui ont mis en main ces monuments
baroques dle notre langue.

Certes, M. McCarthy n'en est pas moins blâma-
ble, car à aurait dû se renseigner et étudier uin peu
mieux, mais c'est une leçon pour les Anglais qui
ne savent pas le français et j'cspèî-e qu'elle leur
profitera.

MN. Toussaint, dans sa tartine qu'il a faite dans
le Canadien, a été évidemment mal inspiré, car il
devrait savoir que le devoir de tout chroniqueur
sachant son métier, est de signaler toutes les sot-
tises que les plus braves gens peuvent commettre,
quand elles sont publiques, comme de louer toutes
les bonnes actions que l'on remarque.

Il lui était si facile de ne pas écrire de traité de
géographie puisq~u'il igor cette science.

Il est vrai qu'il a l'air de vouloir me piquer en
faisant allusion à mes opinions politiques ; cela ne
pi-endl pas, car si M Toussaint est aussi ignorant
en matière politique qu'en géographie, ce c<tue*j
crois fermement, ses phrases n'ont aucune valeur.

Il ne s'agit pas ('enfiler (les mots, il faut prou-
ver si J'ai raison ou tort, et si M. Toussaint a com-
mis des erreurs au lieu de faire de la géographie.

* ** Si j'ai bonne mémoire, il y a six ans à
peine, lors du dîner (les Canards, à Château-Ri-
cher, M. Toussaint nous fit un petit discours dans
lequel il déclara qu'en fait de politique, il était
tout à fait mêlé.

Je m'en rapporte à lui, j'étais là, je l'ai entendu,
et, dans cette belle après-midi d'été, j'ai autant
goûté les franchies paroles de M. Toussaint père,
que les bons canards de M. Toussaint fils.

r bail des anglais) vient d'avoir lieu à Paris entre les
DE ILLIJSTIRF élèves de deux institutions importantes.

Mais l'intérêt (le l'affaire gît en ceci, que, pour
eAL, 22 MARS 1890 la première fois, une équipe f raniçaise de joueurs de

barette se mesu rait avec une équipe angldaise: l'une
- composée d'élèves du Lycée Janson, l'autre compo-

SOMMAIRE sée ('élèves ('une institution anglaise.
parLéo Leieu-Laphiosohie, )Ce qui vaut mieux encore, c'est que la partie

1.-Bbligrapiepar . '. M ssi est.jouee sur la règle for-mulée par la Ligue na-
ýa statue (le Cartier, par Benjamin tionale (le l'édlucation physique, et qui supprieé les
ée d'un reporter, par Gaston P. La- dangers résultant (lu corps à corps, de la faculté
ate. -Napoiéon ler sur l'ïle Sainte- d'arrêter un adversaire par la jamble, du droit. de le
E. Gravel.-A travers le Ganada : colleter pour lui enlever le ballon : pr-atiques bru-
les Saint- Elme. -L'orangismne, par
-Jeux scientifiques (avec gravure), tales que les Anglais conservent pieusement telles
sde février: Liste des réclamants. - qu'ils les ont reçues de leurs rudes ancêtres, miais
nille-Sans-Nomn (suite), par Jules qui choquent la courtoisie française en ce qu'elle a
rnient (suite). de plus légitime.

rts : Les amusements du gran~d-papa. Un journal ajoute les réflexions suivantes
ýe des Postes.-Les ponts sur le ca- La Ligue a sagement fait (le etrancher de
Ottawa : Scolatiscat des Révérends sa règle ces moeurs de vilains e& de retenir seule-
lustrations des feuilletons, ment du vieux.jeu picard ce qui en fait la haute

valeur récréative et édlucative, au point de vue (le
l'adr(-sse, de l'agilité, (le la force et du sang-froid.ieS 411 loRde ffitùfr9" S'il fallait justifier à cet égard l'initiative qu'elle a
prise, i suffirait(l rappeler après le grand jour-
nal médical anglais, Lancet, que de septemblre à
janvier dernier, le football n'a pas causé dans le

-- $50 Royau ie -U ni, moinrs de treize morts et d'u ne t-,en-
- - 25 taine de fractures et luxations,-alors qu'en France

* , *15 la Bartie n'a pas été l'occasion d'un seul accident
-10 sérieux."

5 Il est fortement question, en Angleterre, d'a-
-4 dopter les amendements français.

* * - 3 Dans la lutte internationale qui vient d'avoir
* * - 2 lieu, ce sont les élèves français qui ont emporté la

- 86 victoire.
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Toutefois, je veux être compris, si les canards
élevés par MMH. Toussaint et Cie, sont excellents,
et cela, tout le inonde le sait, les canards géogra-
phiques ou arithmétiques sont durs à avaler.

Chacun son métier, M. Toussaint ; vous ne sa-
vez pas écrire, vous iznorez la géographie, avouez
le donc et que cela finisse.

Quant à ce que vous dites de l'Alsace-Lorraine,
ceci n'est pas vrai, et, en m'exprimant ainsi, je
crois être très poli, moi qui ai habité l'Alsace et la
Lorraine, moi qui ai fait la guerre (le 1870-71l, et
qui ai revu ces pays il y a un an.

L'AlIsace et la Lorraine sont entre les mains des
juifs allemands. les pires juifs de la terre, mais
tout Alsacien ou Lorrain aime encore la France
d'hier, la France d'aujouru'hui.

Il est. permis d'être ignorant, mais personne n'a
le droit de n'avoir pas de coeur.

En finissant votre longue, très longue, trop
longue emplâtre, vous me dites Il Bonjour, M. Le-
dieu " ; moi, je vous dis, Il au revoir ", ad multos
annos, et je prie Dieu qu'il vous garde de la géo-
graphie et de Beauport.

J'espère bien qu'il va m'envoyer encore une ou
deux colonnes, mais qu'il n'attende pas de réponse,
j 'ai d'autres chats à fouetter.

* ** L'autre jour, M. David, député de Mont-
réal, fit un discours très enlevé et très enlevant, à
propos de je ne sais plus trop quelle affaire,-
vous voyez avec quel soin j'évite de parler poli-
tique-et venant à parler dii fameux McCarthy,
qui veut abolir notre langue, il lança ces mots su-
perbes:

"lM. McCarthy a, dit-on, juré de ne pas mouvr
avant de voir disparaître la langue française au
Canada, mais il mourra avant d'avoir vu se réali-
ser son rêve ; les McCarthy de l'avenir reprenant
son oeuvre n'y réussiront pas plus, et sur leurs os
blanchis on parlera français."

-Tiens, dit M. Robidoux, un lettré comme vous
le savez, cela fait un joli vers.

Et sur leurs os blanchis on. parlera français

A huit heures, le même soir, à la réouverture
des débats, M. David trouva sur son pupitre la
pièce suivante que je reproduis, non pas comme
modèle de prosodie, mais parcequ'elle a été écrite

.vivement et qu'elle contient un véritable souffle
de patriotisme:

On a pu nous céder, on n'a pas pu nous vaincre,
Et les bravEs soldats (lui sont morts sous nos murs
Ont engendré (les fils, qu'on ne pourra convaincre,
Vous qui voulez nous vendr-e, oh! soyez eii bien sûrs-. .-
Quanîd le père est vaillanit, le fils n'est point un lâche
Et vous aurez beau faire, il ne fuir-a jamais.
Non, nos enfants auissi périronit à la tâche;
Mais sur leurs os blanchis oni parlera français

Ils lutteront toujours, sans relâche et salis trêve...
Toute mère allaitant son petit caniadien
('hantera, chaque soir, pour- épurer son rêve,
Les chansons dui pays, dont il sera gardien.
Puis il ira tout (droit, sans crainte, dans 1'arêne, -

Peut-être il tombera luttant contre l'anglais,
Sachant bien que chacun ne va qu'où Dieu le mène ....
Mais sur ses os blanchis on parlera frmançais

Vous voulez revenir aux jours oùt l'Acadie,
Sous le fer et le feu, succombait vaillamment,-
Et vous venez nous (lire, écumant (le furie;

"Québec est eni retar-d, c'est son tour- maintenant
Mais, jadlis, sur l'église, à -ii lnpi-è, sur la porte
Un soldat écrivit Ce pays Pst anglais."
Bien (les ans sont psés..Ev'angeline- est moi-te,
Mais sur ses os blanchis on p)arle encor français

C'est une grande misère que de n'avoir pas as-
sez d'eserit pour bien parler, ni assez de jugement
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LA STATUE DE CARTIER

REUVRE DE PHILIPPE IIILIE,11r, I AU<;UIlEE A OTTAWA,

LE 29 JANVIER 18S5 ý

AIR : Commer le(lit ii)? rieil aag

Voym, dans ce bronze fidèle,
Faut pour t riompher (les autans,
Celui qui servait (le moèle
Aux lpatr'iotes (le son temps1

Il reparaît, superbe dans sa force,
Dressant un froit (qui n'a jamais plié.
CSeur généreux," chêne i la rude écorce
Le Canadien ne l'a pas oublié,

Ne l'a pas oublié!

Venu (le l'époque lointamne
Oitl'intrigue opprimait le droit,
Cet héritier (le Lafontaine
Nous affi auchit d'un joug étroit.

Grand ouvrier clans la tâche commune,
Avec ardeur il a sacrifié
'Santé, repos, et bonheur et fortune.
Le Canadien ne l'a pas oublié,

.Ne l'a pas oublié

Le souci (le la politique
N'altéra jamais sa gaîté.
Souvent la verve poétique
Chez lui brillait en liberté.

Et, bout en train, Cype (le Jean-Baptiste,
Comme il chantait lamnour et l'amitié1
L'humble couplet nous révèle un artiste
Le Canadien ne l'a pas oublié,

Ne l'a pas oublié1

Prés des souvenirs que j'honore,
Sonuiimage est dans ia maison.
Il convient d' applaudlir encore
Son esprit ferme et sa raison.

A la jeunesse il enseigne l'histoire
Car son dlestin fut le plus envié.
Nous l'avons mnis aut temple (le mémoire.
Le Canadien ne l'a pas oublié,

Ne l'a pas oublié

LA PHILOSOPHIE

La philosophie est la connaissance des choses
dans leurs premiers principes, acquise par la lumière
de la raison.

Il ne suffit pas de savoir qu'une chose est, il faut
connaître cie plus comment et. pourquoi elle est.

Sans la philosophie, les sciences, les croyances so-
ciales et religieuses n'auraient aucun f ondement.

Elle embrasse tout, connaissances divines et hu-
maines ; elle est la science la plus parfaite parce
qu'elle rattache les autres sciences au Dieu de la
lumière, De'us lucis.

Le premier principe de toutes choses, c'est Dieu,
la lumière éternelle, infinie et souveraine.

IPhilosopher, dit un célèbre auteur, c'est s'ap-
pliquer à connaître et imiter Dieu, c'est apprendre
à bien vivre, et aussi à bien miourir-."

Il y deux modes ipar' lesquels D)ieu nous commu-
nique sa lumière: le mode philosophique, et le mode
théologique, c'est-à dire le mode rationel et le mode
révélé, comme dit saint Thomas.

La philosophie s'attache à la raison, la théologie
à la foi. La raison et la foi, suivant les thiéologienis,
sont deux rayons d'une même lumière mais l'un est
un rayon direct, et l'autre un rayonu indirect.

Dans la philosophie, on ne s'applique point es-
sentiellement à montrer la bonté, la sages se et la
grandeur de Dieu ; on y considère surtout les cho-

La philosophie est la plus noble deés sciences p&rce
qu'elle remonte à l'auteur dle toutes choses.

Elle demande dans son essence (les hommes <'une
,randle sagesse pu la faire aimuer et cnated
tous les humains.

Elle donnme au chrétien un des moyens les plus
efficaces pour défendre la sublime religion du Christ.

Le mnonde est rempli d'erreurs philosophiques, et
tous les grands bouleversements, toutes ces révolu-
tions sanguinaires qui feront toujours l'effroi des
géniérations futures, sont nés de ces hérésies.

Or, si cet te science deés sciences est confiée à des
hommes d'une foi inébranilable, quel bien immense
en résulterait-il pour l'E-lise de Jésus-Christ

La mission (lu philosophe elst donc sublime ;i
doit montrer à ses semblables la route de la vérité,
cette voie qui conduit inévitablement à Dieu.
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Le mouvement littéraire s'accentue de plus en
plus. Chaque jour arr-ive un nouvel ouvrage.

C'est étonnant, mais on dirait que Français et
Anglais se sont donné le mot pour produire le plus
possible, comme ai un cataclysme effroyable devait
anéantir bientôt vainqueurs et vaincus!

Hélas! il faut l'avouer dans cette joute pacifique
ce sont nos concitoyens d'une autre origine qui rem-
portent la palme.

La chose s'explique aisément par le fait que les
lecteurs anglais sont plus nombreux, ensuite, que
de toutes parts, ce peuple qui possède à un si haut
dégré, ce que j'appellerai : l'idée des associations,
forme des groupes pour l'étude d e l'histoire du pays.

Tous travaillent avec une ardeur, un enthou-
siasmne que nous devrions avoir, car cette histoire
n'est-elle pas la nôtre ?

Cependant chez les trois quarts du'peuple, il rè-
gne une espèce d'apathie envers les récits histori-
ques, on leur préfère le roman! Je ne suis pas le
premierà signaler ce mal, déjà Ernest Myrand
dans son aimable récit: Uneféte de Noèl sous Jacques
Cartier, faisait (le semblables remarques en 1888.

Oui1 les Anglais ont cela de bon qu'ils ne lais.
sent rien perdre, pas le plus petit fait, pas le moin-
dre (détail qui ne parvienne à se faire jour. Sou-
vent même ils en inventent, ce que toutefois je
n'aiine pas.

Combiemn savent que notre v-ille possède près d'une
dizaine dle sociétés anglaise s qui s'occupent exclusi-
vent (les annuiiles du Canada ? Combien savent que
les Anglais s'emparent doucettement de nos reli-
ques historiques, de nos vieilles peintures, de nos
vieux souvenirs, de nos documents, de nos parche-
mins ?

Pourquoi dire cela ? N'est-ce pas inutile ..

Parmi tous ces livres, j'ai choisi de préférence
An account off Me battle of Chateauguay, publié en
décembre 1889, sous les auspices de la Société Lit-
téraire et Historique de Chateauguay, société or-
g(amisée à Ormstowvn en octobre 1888, par' les soins
de mon excellent ami, 1M. WT. Patterson, qui en est
le secrétaire.

Le récit de M. Lighthall a été lu devant la so-
ciété en mars 18S9 et il a obtenu le succès qu'il
méritait, car c'est véritablement un beau travail.
S'appuyant sur les travaux des nombreux histo-
riens qui ont parlé dle la guerre de 1812, ajoutant à
cela les nombreux détails qui ont paru dans les
différents journaux depuis cette épdque, et ne dé-
daignant même pas quelquefois d'y faire entrer la
tradition, le conférencier, après avoir donné les
causes (le la guerre, fait le portrait d'Hampton et
du brave de Salaberry, place les deux coin mandants
sur le champ de bataille qu'il décrit avec une fidé-
lité et une abondance de détails trouvés nulle part
ailleurs. Puis vient le combat qui se termine par
la victoire de notre héros.

Les citations sont peut-être un peu nombreuses,
mais il est si difficile de les éviter, surtout dans un
travail de ce genre.

Cette brochure est accompagnée d'un exceilent
portrait du Lt..-Col. de Salaberry, d'après une gra-
vure de l'antiquaire bien connu, Gerald E. Hart,
et d'une carte topographique, de l'endroit désor-
mais fameux, par J.-A.-IJ. Beaudry, encore un
collectionneur et un antiquaire.

M. Patterson a fait la préface et une appendice
dans laquel se trouve une foule de notes inédites
très intéressante.

Aun account of the batile of Chateauguay se vend
au profit de la société et les recettes seront emn-
ployées pour élever un monument sur le champ de
bataille.

Déjà M. Robidoux, C.-R.-M.-P.-P., directeur de
cette société a fait part du projet à notre parlement
local, je crois.

Qu'on me permette d'ajouter qu'il vaudrait peut-
être mieux élever ce monument à Montréal et pla-
cer là-bas un marbre commémoratif. Je partage
sur ce point l'opinion énoncée dans la Presse par
Unjfils de Voltigeur.

JOURN1ËE D'UN REPORTER
(Suite)

Quoique la 8uite ne soit pas annoncée dans le
No du 15 mars, je me vois obligé d'en écrire une
pour expliquer au lecteur que les ciseaux de la cen-
sure ont coupé la queue de mon premier article, le-
quel t e se trouve pas avoir de conclusion. Cela
ne serait pas arrivé si j'avais eu l'épreuve à corriger,
car, alors, j'aurais pu mettre une conclusion qui
n'aurait choqué, ni dame Cendure, ni les vieilles
les plus chastes, pas plus du reste, que la conclu-
sion de mon premier article.

Toutefois, les personnes désireuses d'avoir la con-
clu sion de l'original, n'auront qu'à m'écrire, et je
me ferai un plaisir de la leur envoyer.

.... Donc, je continue la suite, suite forcée et
obligatoire pour ne pas paraître ridicule

Je reprends après la coupure
-Oui, madame.
-Monsieur, répondit la dame blonde au repor-

ter, notre journée à nous autres, Canadiennes,
femmes de ménage, est aussi laborieuse que la
vôtr-e.

Levées à l'angelus, 5 heures du matin, nous
prions et faisons prier les nôtres, afin que Dieu bé-
nisse la journée qui commence. Ensuite, nous nous
traçons une ligne de conduite pour la journée.
Nous envoyons nos enfants à l'école, car, nous
autres, nous avons le bonheur d'avoir des enfants,
et beaucoup grâce à Dieu1 voire même une belle-
mère et de bons vieux parents que nous aimons,
chérissons, respectons ; puis, nous faisons de la
bonne soupe et de la galette non mauvaise ; nous
raccommodons les hardes et reprisons les chaussettes
qui en ont besoin ; quand nous sommes fatiguées,
nous ne cancanons pas comjnle les vieux garçons
et les reporters, mais nous tuons l'idée de critique
à coups de chapelets. Enfin, quand c'est jour de
fête et que nos devoirs d'épouse, de mère, de ca-
tholique, de femme, de Canadienne sont accomplis,
nous sortons, heureuses et fières, entourées de
notre famille, comme une poule de ses poussins, et
nous rendons visite aux parents, aux amis, aux
malades, et après avoir fait un tour sur la terrasse
d'où nous contemplons les eaux bleues de notre
fleuve, et écoutons religieusement les cloches de
Lévis qui réponmdent à celles de Québec, nous ren-
trons à la maison, nous jouons aux pommes, et
puis, dans une dernière prière, nous remercions
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iLE' PAYSAN A'îIBTilIEUX

Dansti ue riantecaige
Quune riviUre avoii:!itt
sur le peticlialt t ilie c Ilitagi je

Qunjoli bois c ll-ouallit,
Onu voyait sélever iai-ýmouette chlarMaliîte.
R~ecevant tldu soleil latcchaleur Iieuifaisauite.

Liltout tOi gtauilI clos dè-pu-tolit.

Cette maison, ilhoillas la (l~uait.

Un terr-aini nourricier, aime (u cla iatie,
Aut villageoi.-,donnra it (le i1101 fairle sonl hum,
Des légumiies, les fi iiits. aux treilles (dît jardini

"eodait un ext lient r-aisini,

Dont ejs le faisait chanter sons lat feilléUe,
Et, dans ihiver, aniniait lat veillée

En mettant tout le mîondle en train,
Pour itti tenir fidèle compagniie,
Il Possédait méa-cjolie,

l)es liai-umlots qui le cajolaieiit
Et, presque touts, liii resseuîîblaient

Que fallait-il dle plus pourw passer douce -vie

T hoinas, pourtant, tie se ci-oit pas heureux
I est triste, r-1ýeir, ie peut tcîîir en place

Il parait iWî%ontcuit, aut ciel lève les yeu.x.
De sout bonheur tranquille, il s'ennuuie, il se lasse.
t Le pauvre lhonmme est ambidtieux

Il voudrait habiter lit ville,
Far otne, avoir une tmaison,

Des valets, dles chevaux, un carrosse, nu grand tont
Tout cela lui semble facile
Son gros cousin, ancien barbier,

D'un grand seigneur est devenu cuisinier
Et, depuis qu'tîn jour au village,
Son cousin a porté ses pas,

Son nez rouge, son ventre, et son large visage,
Ont troublé l'esprit de Thomas.

Les yeux de ses enfants ont cessé die lui plaire,
Il né glige sa ménagère;
Le paisir a fui de son toit.

Envain le pasteur de l'endroit.
jQui de soitnial connait la cause,

Cherche à le ramener à d'autres sentiments
En lui disant ."Doit naissent vos tourments

Vous mnanqtte-t-il dotnc quelque chose
De nécessaire à la félicité?

"Votus êtes laboureur; cet état honorable
"Vous attire lestimue et vous rend respectable
"Votre femnne aulx attraits jont aussi la bonté,

Vos enfants sont charmants, chacun d'eux votus adore
"Voyons que vous faut-il encore?

I>es richesses ? Mais nion, ce terrain vouas suffit
Vous5 avez iiiîqîîie d(l'aisance,
Et vouts -oegràce à 5soitlproduiit,

At AitIer, secourir lîndîm'ence
A,!mon pauvre 'Ihomnas, que voulez-vouis (le nmieux

Trouiveriez-vouîs ei d'autres lieux
L'heureuse paix dle ce sjour aptr

t Ici, vouts êtes lié, bornez votre désir
Ane plus le quitter: il est doux (le mourir

j Sotus le toit quti nous a vns naitre.

Mais ces discours sont superfltts
Depuîis longteti-ps '[bornas ,,éconte I nts

t D1)î pastetit- le touchant lnge
Chaque soir, c'est sous le feutillage
D'un vieuix cliète (le sont jardin
Quî'il va rè,ver ilsa folie,
Et qu'il cherche par quel ceîiai
Il satisfera soit envie,

Etpurrit changer sout destin.
Unjutr, (flie, selon sa coutume,

D)ans ses rèves brillants Thlinas est enfoncé,
Stuivanît Fatubîtiomi qui toujours le consumîe,

- Vers lat ville, d'un pas p)ressé,
Le voila qu il se rendl. Il y commîtit (11timnide
Sa b)ourse est biei garnie, il avait amuassé

Q uelquies écus8 si le sort le seconde,
Cet argent étajît bieni placé,

Va luii rapporter gros. I)e joie il perdl la tête,
Il va (lonte devenir unit monsieuir, s'enîrichir
A la ville, eîr effet, ses amis lui fonît fête,

Et promettent dle le servir.
IDamns l'ivresse, Thomnas oublie
Sa femnmte, ses jeunes enifants
Et sa maisomnnette et ses champs,

Jlfi e gramds pnrroet. Chacun i 1;certfie;
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En espérance ainsi le temps se passe
Mais Thomas voit la fit de ses écus.

La scènîe alors change de face:
On semble l'éviter, oit ne lui répond plus,

Oit bien oit rit de son laîîgage,
D)e ses prétemntionîs; chiacuin le nmontre aux doigts.

On ise moque duîvxillageois
Qtui vettêtre tultgranîd persovnage.

'Thomuas, lioniteuix, cherche il se retrouver,
Il sCe eencore huis; il joue, il fait (les (lettes

011 \-a i.le fatire enîpisonner -....
Il fuîit sais n %parer lesz pertes qu'i

1 
a faites

Il quti t te(!et Ii î4 qîîil maudit danls Son i)oui
Y lam-.samît sou r epos, sa fortuîne et lhinîieuir.

Pâled f it, il 1tev-int att village
DI >éja d(e sa mîlusoîl ses veux cherchent le toit.-
Il espère ' t oyuerle caîie aîrés Forage!
Il s*aN-aite .. graîîd I >Dieu !cetait danis cet endroit---

it)îîui lbterrileravage
A détiruit 1ah înei-e et dévasté ýses chamîps1
IThoinlas Cout t, lersll a femnme.... ses erîfatîts ....

QtîcIi solttils dcx cti.s ' Il tr-emîble .... il craint dVap-

n~m-îjietouvxeaut nmalhieur, 1)1(11 ' Que tielît -il
p)rendrlie

dlentenre I-

-Sa fenîiic est morte dle cîagrinî.
E-t ses enfants danis la Iusr

P-rès les délris de- sa clîatiiiiier-e,
(-est L qute letur-s oix chaque jour,
Aui cie-l adressenut leurt prière;
Ils iil)lot-ent Dieu pou>tr leur père,
Et liui udemîandenit Soitretotir

Qui poturriait ,sup~poser une douleur pareille----
Thtomnas jette luit granid.cri- .. Toits ses setîs omt frérîi -.-

Sa feiîmme, ses enîfants, sont assis sous la treille,
A ses cités -.... il les voit -.... il s'éveille ....
D)ans soit jardin il s'était endior-mi,

Et, sans15qlitter le pied (le son vieux clîèiîc,
Il avait fait solit voyage i lParis:

Se )ourrait-il.- ..- ô mes anus '

l)it Tio (las ui respire ià peitie
C'était titi sonîge ....Alit! qu'il était affreuix ..
D)e vous revoit- qute je mie trotuve hieur-eux!

Pr-ès (le vous désor-nais je veux passer ita vîe.
Ah! plus d'amîbition, plus de sotte mnie1
Ce songe m'a guréri ... mon coeur est souîlagé.

Heureux qui de sa folie
Par un rêve est corrigé1

NAPOLÉON SUR L'îLE SAINTE-HELÈNE

Six mois se sont à peine écoulés, depuis que
Napoléon, victimne(de la perfidie de l'Angleterre,
expie sur l'île Sainte-ilélène le crime d'avoir élev-é
tt-op haut la ptuissance et la gloire de la France.
Ce héros jadis si redoutable, mtaintenant traîne les
lourdes chaînes de la captivité, sur un rocher sau-
vage, entoui-é(les bayonnettes anglaises, et de
l'immnse Atlantique.

Napoléon erre sur- les bordls de l'océan, au mîilieu
(le roclîers arides et d'uîî sol languissant. Triste
et pensif, il imtar-che, marche longtemps, pr-otmenant
en tous lieux sa douleut- et ses r-rets. Le soleil
se couchauit lentemnrt aàlmonori, et ses deniers
rayons jetaient umie lueur sanglante sur- le firmna-
ment. D)e noirs nuiages sortant le l'onde amtère
montaient à l'Otient, et s'étendaient commîe un
vle funèbt-e audessus des vagues plaintives; les

otmbres (le la nuit enveloppaienît les for-êts loin-
tainies, et se répandaient peu à peu sur la plage dé-
set-te et sur le vaste océan. Napoléon s'arrête sur
un énorme rochier- où se brisent sourdement les
vagues furieuses. Là, son regard empreint d'une
morne douleur parcourt l'hor-izon: de toutes parts
se présentent 1 irmmrense solitude de la nature in-
sensible, et une met- sans t-ivagé'e ; sous lui, est le
roc frtoid et liumlide, (dans l'ait- , les cris rauques et
ltogubres (les oiseaux nuocturnes, et le bruit des
flots roulant (le loin leurs continuels mugissements;
audessus de sa tête, le ciel chargé de sombres nu-
ages et de foutdres nmenaçantes. La bise du soir
souffle sur la figure pâlie du vaincu de Waterloo,
et frissonne dans ses longs cheveux grisonnants.
Napoléon a tout perdu: puissance, patrie, et li-
berté ; lui qui naguère trouvait l'Europe trop res-
tr-einte pour faire ses pas de géant ; lui qui prome-
nait sa marche triomphante au milieu de la foudre
et des éclairs, maintenant reste seul avec ses géo-
liers implacables, seul avec les rochers insensibles
et l'océan sans bornes, seul avec son malheur. Alors
accablé de son infortune, Napoléon s'appuie sur un
rocher, et sa douleur s'exhale en paroles entre-

coupée de sanglote:

"lQue je suis malheureux !..Je sens dans
mon coeur comme un ver cruel qui le dévore. Les
affronts, kEs tourments me -uivent pas à pas, le
boulet de l'esclav'age m'attache sur ce roc, c'est en
vain que mes pieds frémissants secouent leurs
chaînes, il me faudra mourir ici, au milieu de mues
bourreaux ...-. Oh! qu'elle est lente, mon agonie!
Encore si.je pouvais finir tranquillement ma vie,
niais le cruel anglais se repaît de mes souffrances,
et ses sarcasmes retournent sans cesse dans mîon
cSeur le glaive qui le déchire. Il redoute ina mort,
le féroce, car sa joie n'aurait plus (l'aliment. Ali
je reconnais bien à ce trait les perfides enfants <le
la fière Anleterre .... O infâme Albion, accablé
dle défaites sanglantes, ,je nie confiais à toi comnie

une ennernie îgénéreuse ;poruv par un (lt-s-
tin iiiipitoyale, je te suppliais de me laisser Ni% îe
eni paix à l'ombre (le ton drapeau ; nmalheureux,
sanîs espérance, je detndais à tes rivages un peu
(le consolation, un ré(duit obscur pour cacher mnit
désespoir ;mais tu it'as repoussé, avec mépris, ton
drapeau nîa protégé que ta perfidie, ta générosité
mt'a forgé des chaînes. Ta haine implaca ble ne fut
pas encore rasassiée, tu m'as traîné dans un lieu
sauvage, au fond de l'Océan pour me torturer avec
plus de cruauté. Ah! tu dois rire d'un rire féroce
en contemplant ton oeu -re exécrable. Tu triomphes
aujouird'hui, muais deîrîain peut-être tu gémiras ; la
France me vengera. Tu tendras en vain tes miains
suppliatntes vers les nations tes alliées d'autrefois;
l'Europe restera sourde à ta voix, l'Europe lai-sera.
s'accomnplir le juste et terrible châtiment dle toit
critne infâme. Ah! que ne puis-je alors, à la tête
de rues intrépides guerriers, me jeter sur tosoi(1
perfide. Avec quelle ardeur je promènerais la dée-
vastation et l'épouvante au scinde tes superbes cités
et de tes campagnes fleuries! Avec quelle satisfac
tion, je roulerais dans le sang de tes enfants ton
drapeau orgueilleux! Avec quelle joie, je t'efface-
rais pour toujours du rang des nations.! "

Napoléon, l'oeil en feu, s'était redressé. Tout son
être frémit, son coeur bondit dans sa poitrine, sa
tête se rejette fièrement en arrière, son génie des
combats reparaît tout entier.

Les flots grondent au loin. Les vagues mugis-
santes soulevées par la tempête se précipitent sur
les rochers aigus où elles se déchirent anmec fracas;
les nuées tumultueuses semblent s'entrechoquer
dans les airs ; les éclairs tracent en tous sens de
longs sillons de feu ; le tonnerre fait retentir sa
voix formidable, et ses roulements continus
ébranlent les cieux. L'âme belliqueuse du gran<l
conquérant f rémit et tressaille d'allégresse. Il. croit
entendre le mouvement <lune arniée se ruant sur
l'ennemi, le choc des combattamnts, la fureur (tes sol-
dats, l'éclat (le la fusillade, les plaintes des mou-
rants, le grondement du canon. Alors ses heures
de puissance et (le gloire reparaissent à ses yeux,
e t le souvenir de ses immortelles victoires un inis-
tant laisse couler un peu (le consolation dans le
coeur du malheureux ex\ilé.

"Que les temps sont changés! Je fus heureux
autrefois, lorsque volant <le victoires en victoires
j'épouvantais l'Europe au setul bruit de nia marche
triomphante. M'avançant à la tête <le la France,
je br-isai comme un %,errte fr-agile les ennemis innom-
brables <leina patrie Les 'champs de Lodi, d'A r-
cole, et de Rivoli brigîés dlans le sang <le plus de
cent mille autrichiens redisenît encore au monde
étonné combien mon premiier coup d'épé& fut ter-
rib'e. Traversant ernsuite les îlots <le la Méditer-
ratinée, je réveillai au bruit éclatant de mes com-
bats gigantesques quarante siècles passés ensevelis
au sein des Pyramnides. Plus tard, posant sur mon
front la couronne impériale de Charlemagne, je
marchai au devant de l'Europe jalouse. Une lutte
effroyable s 'engagea, et les plaines dI'Aust8rlitz,
d'Iéna, et de 'Moskowa retentirent de la chute de
trois puissantes nations. Alors l'Eu 'rope me vit
dans tout l'éclat de ma puissance, dans toute la
grandeur de mon triomphe: debout sur le sol de la
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et la France, ma patrie bien aimée, radieuse d'une
gloire éblouissante, ombragée de lauriers impéris-
sables, portait avec amour mon nom jusqu'aux
astres et me comblait de bénédictions.

"lOh! ina belle France, tu m'aimais comme le
plus cher de tes enfants, et ma chute effrayante t'a
causé une douleur profonde. J'entendis les cruels
g,émissements et les longs sanglots que mon mal-
heureux sort t'arrachait. Quelles horribles souf-
frances déchirèrent mon cmur, ô ma douce patrie,
quand de perfides ravisseurs in'él"îg(nèrenit (le ton
sol bien aimé. Maintenant, quand te reverrai je
Hélas ! je n'ai plus cette espérance. Encore si.je
pouvais (le loin contempler tes rivages, je serais
heureux dans mon malhieur ; mais sur le rocher
arid e où jeý suis, de tous côtéi l'immensité de la mer

o'fflre à mes regards attristé's. Seules les vagues
selimbleut compatir à mes tourimetit.., et viennent à
mnes pieds conftondre leurs plaintes avec mues sou-
pirs. Oui,,je suis bien seul :ita patrie, ma famille,
mon fils bien-aimé, tout est perdu pour moi ....
Mýon enfanît ! mon enfant 1 .. mes ennemis, ô
horreur! mes ennemis achiarnés l'ont saisi. Les
cruels, ils n'ont eu égard ni à sa tendre enfance,
ni aux larmes le sa mère, ils l'ont arraché aux bras
maternels, et les portes d'un noir cachot se sont re-
fermées derrière lui. Je le revois encore, ce fils
chéri, me tendant en souriant ses deux petits bras,
et m'appelant de ce doux nom que je n'entend rai
plus répéter ; avec quelle tendresse je le pressais
sur mon eoeur ! avec quel bonheur je couvrais de
111 1le b)aisers sa blonde figu re ! Hélas! que devien-
drat-il maintenant 'au milieu de ces tigres altérés
(le vengeance ? N'est-ce pas assez que je gémisse
cruellement ; faut-il que mon enfant bien-aimé
souffre de mes souffrances et meure victime de mon
propre malheur! Malheureux père, faut il que je
vois si longtemps le jour, en sachant que mon fils,
cet ange de douceur et (le consolation, que mon
fils, ira plus grande espérance, languit au fond
('une sombre prison! La douleur m'accable, mes
membres faiblissent, ma vue se trouble. Seigneur,
Seigneur, qu'ai-je donc fait pour mériter tanit de
maux ?

La mer gronde -toujours;, de sombres nuages
couvrent le firmament, et les vents font entendre
leurs plaintes lugubres. Napoléon tombe à genoux,
et tendant des mains suppliantes vers le ciel:

ISeigneur, s'écrie-t-il, pardonnez-nmoi. Voyez
à vos pieds un pécheur gémissant sur ses fautes pas-
sées. Je reconnais à cette heure le bras qui me
châtie. J'ai méprisé votre nom. Aveuglé par mes
triomphes, j'ai porté une main sacrilège sur votre
représentant en ceimonde; el sourd aux douloureux
gémissements dle l'Eglise, je l'ai arraché (le son
trône pontifical, et traîné emn captivité. L'honneur,
la justice, je les ai foulés aux pieds. Mais voyez
me ames , voyez la douleur de mon âme, daignez,
ô mon Dieu, daignez ouvrir vos bras au pécheur
repentant. Pardonnez moi les paroles de vengeance
(lue l'excès de ma souffrance fit tomber de mues
lèvres ; miséricorde, Seigneur, miséricorde!"

A ce moment, comme un effet de la Providence,
les nuages sombres se déchirent, et la lune laisse
tomber ses rayons lumineux sur le front du royal
exilé. Il sent la consolation descendre dans son
coeur, et le pardon avec ses ailes divines vient ra-
nimer l'espérance dans cette âme broyée par le
malheur. Napoléon, le redoutable guerrier, Napo-
léon aux regards foudroyants, au coeur orgueil-
leux et inflexible 'n'existe plus ; il ne reste plus
qu'un chrétien pleurant ses grandes fautes, et su-
bissant le châtiment avec courage et résignation.

L.-Epîî. GRAVEL.
Ste-Thérèse de Blainville.

On a parlé-de Marie-Antoinette, musicienne et
actrice au théâtre de Trianon, niais qui connîaît
Marie- Antoinette poète 7 Voici pourtant, d'après
l'nterine'diaire des curieux, des vers d'elle, les pre-
miers qui aient été découverts. Ils sont écrits de
sa main sur un agenda qui a appartenu au comte

OTrAvA.-DE LA BASSE-vILLE A LA VILLE-HAUTE

C'est d'Ottawa tou jours, lecteurs, que je vous
parle. Le fait existe, ne vous en déplaise, lit capi-
tale fédérale tout comime celle de notre province de
Q uébec, a sa ville haute et sa basse ville. Séparées
l'une de l'autre par le canal Rideau elles confinent
toutes (deux, ('un côté à l'Outaouais, qui (décrit au-
tour le la ville basse un arc très accentué, et de
l'autre, pour la ville basse au canal Rideau lui-
même, puis à la campagne, dlirection nord-est, au
canai Rideau eîî'ore et à la campagne, direction
sudl-ouest, pour la liante ville.

Une fois ces prémisses posées, je vous prie de
vouloir bien mi'accompagner, nous allons passer de
la basse dans la haute ville. Pour ce fait-e nous
allons franîchir l'étroite ligrne de démarcation entre
les deux parties- le la ville, ligne que l'on décore
du nom pompeux de canal Rideau, nous l'allons
passer très commodément, au moyen de ces deux
ponts jumeaux, ne massive structure, appelés:
"lPont des S.tpeurs." Tr-ès joli, n'est-ce pas, ce
nomn-là, et pas mral choisi (lu tout ? Il renfermie, ce
sem-ble, un certain quelque chose d'attrayant qui
fait qu'on aime à traverser ces ponts-là. Comme
l'antique pont d1'&vignon, tout le monde y passe;
il faut voir l'aniimatioôn continuelle qui règne là
tout le long du jour. C'est la place pour un ob-
servateur qui voudrait étudier sur nature et à vol
d'oiseau la vie active de la capitale. Aux artistes
en quête de types variés je conseillerais de se trou-
ver là, entre neuf heures du matin et six heures de
l'après-midi par un mardi ou un jeudti de plein so-
leil ; ils seraient sûrs d'enrichir leurs cartons d'une
ample cueillette.

Depuis le premier ministre jusqu'au petit ven-
deur de journaux qui nous assourdit les oreilles de
son refrain monotone, voire même jusqu'au tramp,
jusqu'au Il voyageur ", retour, tout frais, des
pays d'en haut ; depuis la grande dame ou la riche
et séduisante héritière, en splendide équipagej usqu'à
l'humble revendeuse des halles et la pauvresse qui
promène ses haillons des bâtisses lu Parlement, jus-
qu'àcelle de la prison, quand elle ne sait pas trouver
celle des asiles ; depuis les amoureux qui passent,
bras-dessus, bras-dessous, en se serrant bien étroi-
tement, crainte de tomber dans le précipice, par-
dessus un garde-corps haut (le trois pieds, jusqu'au
beau-fils et sa belle-mère qui prennent chacun un
des (deux ponts en Y pour tm averser, séparés, une
phase de plus de leur existence ; depuis la lourde et
prosaïque diligence de la compagnie des chars ur-
bains, jusqu'au léger et coquet traîneau des gens
de sport, etc., etc., on y rencontre sur le pont des
Sapeurs un peu de tout.

Moins les boutiqutes si renommées, c'est un mo-
derne Pont-neuf. A l'instar de son vieux cousin,
il a même son petit bout dle légende, et je n'ai pas
besoin de vous dir-e qu'il y a du Sulte au fond, pour
avoir trouvé ça. Si tant est que je me rappelle
bien ça commence comme ceci:

,Sur le pontt(des Sapeurs, j'ai rencontré trois coeurs, etc.

Comme je l'ai dit plus haut, le pont des Sapeurs
se divise en deux branches, toutes deux commen-
çant ensemble à la même rue Rideau, à l'endroit
où elle perd son nom, pour rejoindre l'une la rue
Spark.~ et l'autre la rue Wellington.

La plus ancienne de ces deux branches est, à
vrai dire, plutôt un énorme viaduc qu'un pont ;
deux massives approches en pierre un arc sous le-
quel coule le canal Rideau, et voilà tout. L'au-
tre, construite en 1873, porte le nom de pont
Duffermn, et c'est un pont effectivement, appuyé sur
deux larges piliers de pierre, de chaque côté du ca-
nal susdit, avec deux culasses de pierre solide aussi.
La structure du pont est en fer ; l'industrie comn-
mençait alors à s'en faire conzittre sans étre tou

tefois populaire comme aujourd'hui. Le nom de
Dufferin, souvenir durable de ce gentil et honnête
gouverneur, l'année d'érection, tout cela nous est
révélé par une inscription gravée sur la pierre
(le la culasse, côté de la ville basse. Cette mns-
criptiomi nous rappelle en mêmne temps que le
maire d'Ottawva, il a y dlix sept ans, était un Cana-
(lien-français, MIN. Eugène Martineau. Quand clone
se reproduira lheureux fait, amené par l'entente
et l'union de nos comipatriotes qui comptent encore
le gr-os nomblre (dans OttaN-a ? Trêve (le courtois.ie
inalseamîte: laissons à ces messieurs (le la Chambre
Yhuinliant pr'océdlé des comnpromnis et sachons pren-
dre tout ce qlui nous appartient, pour que l'envieux
ne puisse pas (lit-e que, trop iiconsciemits, nous nomus
montrons indignes (le nos bis.

Derniet- détail, les deux branches (lu pont (les
Sapeurs sont sise.s à quelque cinquante piedls l'une
(le l'autre dlans leur écartemnent moyen.

Si nous nous arrêtions un instant (le piu3, sur le
pomît, branche (le la rue Wellington, et que nous
regardions le canal Rideau, là, à trente pieds au-
dessous (le nous, venir s'anéanitir dlans l'Outaopais
où s'alimente sa navigation, au moyen des sept ou
huit écluses minuscules et continues qui élèvent,
tout ('un coup, son niveau à pltusieurs pieds au-
dessus (le la rivière. S'il vomus plaît de consentir à
ce teaips d'arrêt, je vous dirai la raison pour la
quelle le canal Rideau vient se décharger dans la
rivière, entre la butte du Parlement, à gauche, et
la côte dite du Colonel, à droite, au lieu (le le faire
à travers cette partie de la ville qu'on nomn.e ici
Le Pl1at, tels que l'indiquaient les plans primitifs
du colonel By, le fondateur de Bytowvn (la ville deý
By), aujourd'hui Ottawva. C'est un bout de légende
que rapporte M. Georges Johnson, dans son inté-
ressant et utile opuscule: Alphabet of irst things
in Canada. Il s'agit de tomber un nom fran-
çais, et l'on sait que ces messieurs n'en perdent pas
l'occasion. Pour eux, un péché de Français est,
dix fois plus grave qu'un crime d'Anglo Saxon, et
rien ne leur plairait tant que -de pouvoir prouver
que la mère Eve a mordu en français dans le fruit
défendu. Allonis-y (le l'histoire, car il fait du vent
sur le pont.

En ce temps-là donc, le colonel By, de fonda-
trice mémoire, était descendu à Québec pour ex
hiber au gouverne ur-général, les plans et devis du
canal prjeté par lui de Kingston à Bytown. By se
croyait seul avec le gouverneur, à l'issue d'un dîner,
et allait étaler ses papiers, lorsqu'il constata la
présence d'une tierce personne. Coinme il hésitait,
(lisant que ses plans étaient privés tout à fait,
Il Faites sans cr-ainte, dit le gouverneur, monsieur
est un officier et un homme ('honneur?" Le len-
demain, "cèt officier, cet homme (lhonneur," arri-
vait à Bytown et achetait Les Flats qui gardent,
paraît-il, son nom de "lLe Bretoni." C'était <lé-
loyal, en vérité, aussi le brave colonel entra-t-il
(tans une violente colère et jura ses grands dieux
que Le Breton ne profiterait pas de cette action
deshonnête. Il changea tout son plan d'un coup
de crayon, et voilà pourquoi le canal Rideau n'alla
plus joindre la rivière, tel que projeté, juste au-
dessous (les chûtes Chaudière, mais s'en vint au
contraire tracer sa route à travers l'étroite gorge
que nous fait franchir le pont (les Sapeurs. Tant
il est vrai que la colère change parfois notable
ment le cours de bien des choses

* -

En voici, tout de même assez sur le pont, pour-
suivons notre route vers la ville haute et puis jus-
qu'aux faubourgs d'icelle même, car nous sommes
en voiture, cette fois: je crois bien que j'avais ou-
blié de vous le dire.

Avant, néanmoins, qtue de quitter ce terrain
neutre pour nous engouffrer dans la rue Sparks qui
S'ouvre devant nous, jetons un coup d'oeil sur le
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et l'intérieur d'un confort parfait ; c'est assez dire
que résidents et visiteurs ont toute raison d'en
être satisfaits. Outre la rue d'en face dont j'i-
gnore encore le nom, si tant il est qu'elle en porte
un, le bureau de poste, comme on dit partout, a
une façade ou plutôt un côté sur la rue Sparks et
un troisième sur la rue Wellington. A l'arrière-
plan se trouve encore uhe ruelle, ce qui lui donne
un air dégagé tout à fait digne de sa grandeur.

Les bureaux de douane et d'accise, pour Ottawa,
se partagent, avec ceux du service postal, l'occu-
pation de ce vaste bâtiment: ils ont leur entrée sur
la rue Sparks, l'entrée principale de la façade étant
réservée aux postes.

Et puis, à présent, en avant dlans la rue Sparks.

il convient de dire ici, tout de suite, que la rue
Sparks c'est la grande artère commerciale et tout à
la fois le boulevard à la mode des promenades, à
Ottawa. Un composé, en petit, des rues Saint-
Jacques et Sherbrooke ; mes lecteurs de Montréal
me comprendront. Et j'ose aussi compter que mes
lectrices, après cette explication, ne s'étonneront
pas trop d'apprendre que c'est. là le théâtre en
plein air des chassé-croisés galants dont font les
frais leurs aimables congénères et les jeunes beaux
de la capitale. C'est de cette rue que, par ici, l'on
dirait avec le poète, en lui tournant un peu son
dernier vers:

En vous promenant dans la ville
A chaque pas vous rencontrez
Des blondes, (les brunes par mille,
Et ce ni'est point voues qui cherchez...

En effet, c'est à la file qu'on rencontre, là, les
jolies filles de la capitale: j'en appelle à l'expé-
rience que chacun en a pu faire s'il a passé dans
cette rue par une après-mi(di pleine de soleil ou
bien par une belle et fraîche soirée, sous les rayons
bleus des foyers électriques.

Le seul nom de la rue Sparks, c'est un charme
mystérieux qui allume les convoitises ambulantes
de toutes les ieunesOutaouaises, tant dela hauteque
de la basse-ville. Elles rêvent, le soir, dles émotions
fournies par la promenade de l'après-midi, et le
matin elles rêvent encore aux plaýi-zdrs que réserve
celle du jour présent. On trouverait probablement,
dans la capitale, plusieurs chaînes d'or liant deux
coeurs à l'hymenée, dont plus ('un anneau a été ra-
massé sur le parcours de la rue Sparks. C'est à un
tel point que les gentilles Outaouai ses regrettent un
beau jour passé sans un tour sur la rue 'SpetrkE, et
que les damoiseaux qui veulent suivre la,' mode ne
mfanquent pas ('y faire quotidiennement,' la ronde
officielle, (lussent ils, pour cela allonger leur che-
min !

Toute pleine qu'elle est de piétons des deux
genres, la rue Sparks n'en est pas moins encombrée
de riches équipages. Qu'on y passe à pieds ou en
voiture, il faut y passer, c'est le mot d'ordre et
veuillez croire qu'on y tient. Puisqu'on ne saurait
Y avancer à l'aise, f uyons donc bien loin de ces
embarras et poussons une pointe vers la banlieue où
l'on se promène plus à son aise.

Vers quel côté se diriger ? Allons, gagnons 'le
canal Rideau par cette rue de traverse qui coupe
les rues Wellington,~ Sparks, Queen, etc.

Voici qu'on longe le terrain des expositions d'Ot-
tawa. C'est un enclos magnifique où l'on voit, à
chaque année (le fort belles choses; j'en ai Jugé
l'an passé, mie trouvant ici à l'époque (le l'exhibiý
tion. Ce fut bien beau: j'en garde encore quelque
souvenir, je vous en reparlerai peut-être.

Nous traversons le canal sur un pont léger qui
tremble sous le traîneau, puis la chaussée et nous
prenons, pour revenir, un chemin de ceinture qui
passe au pied (le celle-ci.

Quelle riche et jolie banlieue que celle d'Ottawa.
Nous aurons j'espère occasion d'y revenir. Comme

Tout cela respire l'aisance, mais surtout l'ordre
et la propreté. A cet aspect, notre souvenir se re-
porte spontanément aux jours du moyen-âge, alors
que les moines de la vieille Europe cultivaient eux-
r,êmes le sol de la patrie, dont ils furent les pre-
miers et les plus nobles défricheurs ; alors que
chaque abbaye devint comme une ferme modèle où
affluaient, pour s'y foarmer, les artisans du véritable
âge d'or clans lequel on vit comme jamais fleurir
1)'agricultur'e, le plus bel âge du monde

Lecteurs, je choisis le moment où nous rentrons
en ville, pour vous dire, si c'est possible et que vous
le vouliez bien, pour vous dire: Au revoir

L'ORANGISME

Le spectacle que vient de nous donner la
Chambre des Communes, à Ottawa, nous rappelle
certains vers de notre poète national. Nous en
extrayons ceux-ci de La Légende d'un Peuple.

Quel patriote, sentant un coeur battre dans sa
poitrine, les lira sans émotion ?i

Ecoutez la clameur qui là-bas retentit,
Ounpimtôt cette voix bestiale qlui beugle,
C'est le rugissement dlu fanatisme aveugle
Le hurlement (lu monstre encore inassouvi.
Tant que, sous son pied-bot, notre peuple asservi
N'aura pas mis son front et plié son échine;
Tant que nous n'aurons pas, insensible machine,
Sans luttes, pour pâture à ses iustincts étroits,
Abandonné, joyeux, le dernier de nos droits ;
Tant que nous n'aurons pas, à son intolérance,
Sacrifié jusqu'an souvenir de la France;
Tant que notre foi sainte, à l'abri des lacets,
(lardera nos enfants, fiers, libres et Français
-Tant que par droit d'aînesse et par droit <le conquêt e
Notre r-ace, chez soi, marchera haut la tête,
On entendra rugir le despote.

Il lui faut
Notre asservissenient, ou sinion. léchafaud

Louis FRÉCH E1TrE.

JEUX SCIENTIFIQUES

Voulez vous graisser' la patte à quelqu'un ?
Procurez-vous quelques gouttes d'un acide bon

niarché et commun: l'acide chlorliydrique ; et of-
frez~ à ce quelqu'un une cuvette pour se laver les
mains. en jetant dedans secrètement quelques
gouttes d'acide.

Dès qu'il aura pris le savon, ses mains, au lieu
d'être enveloppées de mousse glissante, seront toutes
couvertes de suif gluant, et plus le malheureux

vodase débarrasser en se savonnant, plus le suif
abondlera. Il accusera peut-être le savon. Alors
prenez cet innocent savon et lavez vos mains de-
vant lui, dans l'eau ordinaire et démontrez-lui ainsi
qu'il est un maladroit.

Le savon est composé de suif et de soude, et l'a-
cide lui enlève la soude pour faire un chlorhydrate
de soude, en sorte qu'il ne reste que la graisse qui
tache au lieu de laver ; on donne cette leçon de
chimie pour consoler le patient.

MORALE. Lorsqu'on se confesse avec l'acide de
la haine, on s'encrasse au lieu de se laver

PRIMES DU MOIS DE FEVRIER
LISTE DES RÉCLAMANTS

Montéal :-George Reed ($10,00), 2619, rue Notre-Dame
Louis Doray, 116, rue Cadieux ; George .lolicoeur, 2,
Rousseau ; R. S. Simard, 1355, rue Ste-Catherine; J.
Alcide Chaussé, 1541, rue Ste-Catherine ; Z. Mautha,
5, rue Ste-Thérèse ; Chs D. Tassé, 635, rue Sanguinet ;
E. Corbin, (deux primes), 30 rue Saint-Martin ; D. A.
Marchand, 73, rue Dubord ; G. A. Théoret, restaurant

Te-rrpi-r, rue Notre-Dame ; Alfred Gauvin, 603 c, rue
Sanguinet ; A. Desjardins, 266, rue Wolfe ; Elzéar Pé-
rus, (deux primes), 41, rue Arcade ; J. A. Labelle, 172
rue Ste-Elizabeth ; E. Bériau, 83, rue Vitré ; Albert
Drolet, 169, rue Plessis ; Louis Gaouette, 276, rue
Jacques Cartier; Th éo. H, Lauson, 180, rue Lafon taine.
L. Brazeau, 21, rue Plessis; J. Toutant, 94, rue Saint-
André ; Joseph Lemire, 5, rue Versailles ; Dame E.
Huot, 771, rue Sanguinet; Zéphirin Babant, 14, rue
Chaboillez ; Dame A. Lahaise, Il179, rue Notre-Dame;

v3 J. -B. Trottier,- 202, rue Wolfe ; J. Charbonneau, 11,
rue Charbonneau; Mlle V. Clement, 509, rue Lagau-
chetière.

Qu4beo: -C. A. Parent ($3.00), 83, rue du Pont; Napo-
léon Rousseau, 226, rue St-Valier, St-Sauveur; Dame
Vve Célina Tremblay, 145, rue Fleuri, Sain -Roch ; Dr
Arthur Watters, 282, rue St-.lean; Dame Alfred Mo-
risset, 62, rue Charest, Saint-Roch; P. Gagnon, 51, rue
Notre-Dame-des-Anges, Saint-Roch ; Léon Lacasse, 29,
rue Scott ; Del phis Marsani, 61, rue Bayard, Saint-
Sauveur; Alfred Déry, 131, rue Ste-Hélène, St-Roch
Uldérie Marcotte, 11, nie Arthémise, Saint-Sauveur
Dame Marie Guillot, 161, rue St-Jean ; P. Thom s
Normandin, 132, rue St-Olivier ; Ulric De Varennes
($2.00), 40, rue Ste-Flizabeth, St-Sauveur ; J. B. Beau-
domn, 163, rue Richelieu ; Pierre Côté, 13l6, rue Arago,
Saint-Roch.

Lévis '-George Lambert, Notre-Dame, 6, rue Commerciale.
Pointe Saint-C'harles :- George Larose, 198, rute Albert;

Raymond Ducharme, 147, rue Roîery.
Saint -Henri de Montréal : -J. A. Hébert, 1694, rue Saint-

Jacques.
Mèaisonneuve :-Thos Lemire.
Sainte- Cunégonde :' -Derle L. Voyer, 1459, rue St-Jacques;

L. Ethier, 153, rue Richelieu ; Dame Alphonse Ber-
trand, 264, rue Delisie.

L)ngueuil: -Wilfrid Ménard ($25. 00), chemin de Chambly,
Saint -Ilyacintke :-Madame R. Raymond ; T. Robitaille.
Windsor M1ilis :-A. L. Bcaulieu.

Saint -Ferdinand de Mlégatic :.-P. A. Pelletier.
Danville :-Léon St. -Jean,
Ottawa: -Dîle Léonie Paquette, 77, rue Water ; A. Bédard,

141, Batelier.
Saint -Zotique :-M. l'abbé E. A. Coallier.
Saint-Placide :-Delle Louisa Montgrain.
&'real Falls, N. H.: -J. B. Thibault.
Lowell. Mass. :-Arthur Denis, 4, Decatur Av.

UNE ROUE DE FORTUNE QUI TOURNE SANS FIN
Comme d'ordinaire, le grand tirage mensuel de la loterie

le l'Etat de la Louisiane, a eu lieu, mardi, le il février. Le
billet No. 64385 a tiré le premier prix capital de $300, 000.
Il avait été vendu par vingtième à $1.00, chaque, envoyé à
M. A. Dauphin, Nouvelle-Orléans, Le.: un à C. Kozminski

&Cie, Chicago. 111. ; un à Malachie J. Good, Boston, Mass;
un à la " National Security Bank," Boston, Mass; un à
John D Mayfield et Ed. C. Hinistedt, Waco, Texas; un à
C. P. Kramer, 460 Broadway, Clcvelsnd, O.; un à P.
O'Brien, 521 South 12e rute, P"hiladieli'hie, Pa. un à un
correspondant, par l'entremise cde Well'., Fargo & Cie, Bank,
San Francisco, Cal. ; Un à la " Colorado Nationmal Bank,"
Denver, Col. ; un à William Llein, 93 Enterprise Alley,
McKedsport, Pe. etc. Le billet No. 44138 a tiré le second
prix capital (le $100. 000, vendu par vingtième à $1, chaque;
un à J. S. Wedd, Boston, Mass ; un à la ' W'estern Natio-
nal Bank," Baltinmore, Md ; un à Perry Williams aux soins
de V. H. Rugler & Cie., rue P'ratstedt Green, Baltimore,
Md ; un à la " Nevada Bank,'" Sait Francisco, Cal. ; us. à
C. Nord, Pa% ton, El1. ; un à Edgar HllI, Cincinnati, O.;
un à C. T. Audushon, De Soto, Mo. ; un à la Banque de
Montréal, Brockville, Ont., Canada ; un à John Meyer, coin
Baronne et huitième, Nouvelle-Orléans, Le., etc. Le billet
No. 40919 a tiré le troisième prix capital de $50.000. Il a
été vendu par quarts à $5, chaque ; un à Hiridurd, Chicago
I Il. ; un à " American Express Co.", Detroit, Mich , et !e
reste ailleurs. Le billet No. 54519 a tiré le quatrième prix
capital de $25,000, v-ndu par vingtième à $1, chaqce ; un
à W P. Chester, 489ý rue '1remont. Boston. Mass.; un à
L. Sclroeder, 1517 Nord 25e rue, Philadelphmie, Pe. un ià
la 1"«Anierican National Batik, " Leadville, Col. ; un à Tom
Gasson, Birmingham, Ala. ;umn à la ''First National Bank "
Jackson, Tenn. un à la" Faî'ley National Batisk," Monst-
gomerry, Ala.; un à la ~ Lowry Banking Co. ", Atlanta,
Ce., etc.1 e prochmaini tii-age aura lieu nsardi, le 15 avril.
Toute information sera donnée sur demande à M. A. Dau-
phin, Nouîvelle- Orléans, Louisiane.
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uin~ LE SIROP CALMANT

dis AU MIRES pour la dentition des

les principaux médecins des Etts-Unis, etil
est employé avec avantage depuis quarante
ans par des millions de mères our leurs en-
tants. Pendant les progrès de fia den titi on sa
valeur est incalculable. Il soulage l'enfant de
toute douleur, guérit la dissenterie et la di-
arrhée, les douleurs d'entrailles et le borbo
rygme. Il donne du repos à la mère en don
nant la santé à l'enfant. Prix :25 cents la bou-
teille.

VICTOR RO«Y,
ARCHITECTE

26 RUE STr-JAOQUES.MONTrREAL

A VENDRE

2,000 CRAVATES
(Derby et 4 in liand)

de $1.00, 75c, 50c. et 35c.
CHOIX A_25îc

Premier arrivé prenlier se'rvi

GUIMOND
15 ST-LA.URENT

Lameilleure chemise à 75 cnt

CASTOR FLUID
on devrait se serv'ir pour les cheveux de

cette préparation delivtouse et rafraîchis-
santé. Ellc entretient le scalpe en huit ne saute.
empeche lespeux moites et em-tte lapos.
fcXcelleîî icle de toilette pour 1 a chvii--
litre. lnd,4pensable pour les familles. 25 eut
la bolit4itîle

l{EN11 ILGRtAY.
C his iie e- phariîiac tern.

144, rite S-Lattrent.

SANS PEUH ET SANS HEPBOIII
SAVONS MEDICAUX

DU

DR V. PERRAULT

Ces ktti s, qui guértssent toites les 'data-
ies de la pmeu, sont aujîourd'hui d'tti usae
énéral. ,)e cas nombreux de déni.nea

tons. dartres. hémorrhoides. etc.. réputés iu-
currable.s. ont été radicalement gwéris pur 1'u
.tge de ces Savons.

N'UMÉROS ET USAGES liEs SAVOINS

Savon No t-Pour démange ons de touite

Savon Non 5.-Pouir toutes %ortes de dartres.
Sav-on No 8.-Contre les taches de rousse et

le mnasque.
Savon No 1.-Suirnommé A juste titi-e savon

de beauté, sert A embellir la peau et donner
iin benauitei nt à la flicure.

,Savon No 17.-Contre la gale Cette maladie
esslentielîcimu-t contagieuse disparait on quel
ques jours en employant le sus'on No 17.

Savon No 1.-Pour les hémorroïdes. Ce
savon a déýjà produit les cures les plius admi-
rables. et cela dans les cas les plus chroniques.

Ces savons sont en v'ente chez toits les phar-
maciens. Expédiés par la poste sur réception
du prix (25 cent@). ALRDLMGS

Saint- Eustache, P.Q

OR PLAQUE SOLIDE.
et autre bijouteries pour 60 jours
nous envoierons ce beau joue

ud'or In plaqué à aucune adresse

iflENRI LARIN,)
PHOTOGRAPHE

2202 -- RUE NOTRE-DAME -- 2202

HOTEL DU CANADA
A. C. SABOURIN, propriétaire

Coin des rues Saint-Cabriel et Salnte-Thp-ese
MONl'ItEAL

Ses lutàc'hsi à 25 cents tpont des meilleurs à

.Mouitreal.---

La Compagnie d'Assurance

NORTOEN BF ENgNou
Capitail ....................... S$15.f.000O

oudaccumulés .............. 17,106,000O

BtJRICAU GENEýRAL P'OUR LE CAN ADA

724 NOTRE - DAME, MONTREAL

ROB. W. TYRE, Gérant.

A(; NTS POUR LA VILLE

ELZEAR LAMONTACNE JOSEPH CORBEIL

oemorrhages. LsiîuStomacb,
Nose, or frcmi any cause, is speedily con-
trolled and toped.sores, iUlcers, Wounds,
Sprains and. Bruises.
It ta cooling, cleansing- and Ilealing.

Caarrheu flotst ciflicacious§ for tins dis-

ee, CoH. the flcqd, etc. It is the best
1,now,'n rieîn'dy foîr a/I dl-cases affectinz tC
Mincutiq mellbrane of 1Cie Eyes., Noue,
MYouth, Throat, Stonanels, etc.

iRhcumatism, Neuralgia..
No other preparatlon has cured more
caseff of ttîeso ilitreqsittg cinp]aints
than Ponal'u Extract.'

Diplitheria, li'-ore Throat.
Usc the Extiract promptly. Delay la
dangerons.P Bleedingor]Itchling. Pn9

Plies, Extraet i8 the greàicst nw
remedy rapily ruring whcn other mcd
Iciies have fàiled. The leading phyIsi-
clans 0f Europc a-id Ainerica lî'tve re-
commended Pond'u IExtract for
Piles.

For Ohilblains and. FrcstBts It IR the bcst remedy that
Bies can be applied.

Female Comp laintse In the moa-

female diseases the Extract can be
îîscd, as is wvell known, wïth the greatest
benefit. Fuît directions azcompany each
bottle.

CAUTION.
Polld's ExtractThb guiue has

the words '& Pong19s Extract' blown
In the glass, and ouir picture trade-mark
on snr-ronndiing buff wrappe r. None
other 18 genuine. Alwsays iusist on boy-
lng PondIs Extract. Tako no other
p reparation. Bis Uneyer soUl in Suit or.
D mea8ure.

Mad everywhere. Prices, 50c., $1, $1.76t,
trspued oly by PONDIS LITRICI CO.

13VSÎ TORE ANID LONDON.

Des milliers le ulyspeptiques ont fait usage

DU

JIJHNSTBN'S FIN BEF
lAvec le plus grand succès, -ar il facilite la

d gestioti et donnetue s forces

TROUVE
L'EAU SAI.NI*'-LEON est le bourreau que

extermine la Dlyspepsie, la Constipation, le
Rhuminatismec, Maladie du Foie et des lio
gntons.

Faites-en un usage constant et vous jouirez
('u ne bonine santé. -..,j

Cie D'EAU DE SAINT - LEON
51, P»LACE VICTORIA

E, MASSIIliTIE & FOIBS
SEULS PROPRIETAIRES

I'éléphone 1432

ETABLIIE EN 1870
Noues avons le plalxir d an-

noncer que nousavons tou-
JOur en magasin les art!-
cles souivants4:

l&s triples extraits culI

Iluile de Castor en bou

WMou tard e l"i-nçalse-
£XTRACT -t>yern, tJoleforuou.

JCE trums uile d'Olti-e en demitsestlp,,,. 
pintes Pnteeepois.

t.JOW&S, Huile (du Foie de Morne.
el c.. etc.

TIENRI JONAS & CIE
10-RUX DIt UREOLEs8-lO

BdHau dei Soeurs) MONTREAL

Voici le véritable J EC. P. Racicot, inven
teur, propriétaire et manufacturier des cé
lébres Remèdes Sauvages, 14U-, rue Notre
Dame, à l'enseigne du Sauvage.

Montréal, 9 mal.
CERIrtCAT.-Moi, soussigné, je certifie que

pendant six mois j'ai été malade d'une dé-
mangeaison et dartL.es aux bras d'une souf-
france terrible, J 'ai été guléri par les Remèdes
ie J. E. P. RA CICOT, propriétaire et fabri-
mant de remèdes sauvages, dans Pl'esace de
rois semaines, au No 1434, rue Notre-Dame, À
enseigne du Sauvage

A. LAPERRIuRE, typographe,
No 11, Saint-Etienne, Côteau St-Louis.

On trouvera les mômes remèdes au No M5
:ue &-Joseph, Québec, et au No 9, -rue Du.
ont., Sherbrooke.

8ANS PRECIEDIENT AUCUN I
Au-delà d'un Million distribué

,Incorporée par la Législature pour les fins
deducation et de charité, et ses franchies

déclarées, être parties de la présente Confl'
tution dc 1 Etat en 1879, par un vote populatire
écrasan t.

Les Grande Tirages ExtraordnalO
ont lieu semni-annuellemnent (Juin et Décemn-
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New-Orleans, La.
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FAMILLE- SANS -NOM
PAR JULES VERNE

PREmIÈ-RE PARTIE,

(Suite)

-Cela est évidemment singulier, répondit M.
fie Vaudreuil, d'autant plus que ce personnage,
quel qu'il Soit, ne dit même pas s'il a l'intention de
ne présenter à ce rendez-vous ? La lettre que j' ai
reçue m'informe simplement que vous devez venir
tous trois ce soir à la villa Montcalm ....

-Et la nôtre ne contient
Pas d'autre information ajouta
William Clerc.

-A bien réfléchir, fit obser-
ver Vincent Hodge, pourquoi
cet inconnu nous aurait il
donné cet avis, s'il ne se pro-I 4
posait Pas d'assibte.- à notre
conférence ! J'ai lieu de croire
qu'il viendra....

-Eh bien, qu'il vienne
répondit Farran. Nous ver-
rons l'homme qu'il est, d'abord,
nous écouterons les communi-
cations qu'il se propose de
nous faire, et nous l'écondui-
rons, S'Il ne nous convient pas
d'entrer en relation avec lui.

-Vaudreuil, demanda Wil-
liam Clerc, ta fille a eu con-
naissance de oettelettrel Qu'en
pense t-elle....

-Rien de suspect, William.
-Attendons "répondit

Vincent llodge.
En tout cas, s'il venait au

rendez-vous, le signataire de
la lettre avait voulu prendre
quelques Précautions, puisqu'il
ferait nuit lorsqu'il arriverait t
à la villa Montcalm-ce qui
n'était que prudent dans les
circonstances actuelles.

la conversation de M. de
Vaudreuil et ses amis porta
alors sur la situation politique,
si tendue par suite des disposi-
tions opp ressives que manifes-
tait le Parlement anglais. Eux
aussi sentaient que cet état de
choses ne pouvait durer. Et,
àoe propos, M. (le Vaudreuil
fit connaître comment, en sa
qualité de Président (lu comité
de Lavai, il avait reçu par
l'entremise du notaire iick,_-
une Somme considérable, cer-
tainement destinée à subvenir
au-x besoins (le la cause.

Pendant qu'ils se promena-ent dans le parce e
attendant l'heure du dîner, Vincent Hodge, Wil
l'am Clerc et André Farran confirmèrent à M. d
Vaudreuil ce que lui avait dit maître Nick. Le
agents de Gilbert Argaîl étaient en éveil. Nol
seulemnent le Personnel de la maison Rip, mais de
escouade$ de la police régrulière parcouraient b
camapagne Pt les paroisses du comté, mettant tou
en oeuvie pour retrouver la piste de Jean-Sanr
NOM. Evidemment, l'apparition de ce personnag
SuSrait à provonuer un soulèvement. Il n'étai
dlonc Pas impossible que l'inconnu fût à même d
renseigner M. de Vaudreuil à cet égard.

Vers six heures, M. de Vaudreuil et se ami
rentrèrent dans le salon où Clary venait de de,
cendre' William Clerc et André Farran lui dor
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Fils de la Liberté qui vous a écrit, messieurs. "-Pace 15, cc

M. de Vaudreuil, Vincent Hodge, Clerc et Farran
fumaient le long des balustrades. A peine échan-
geaient-ils quelques paroles, et toujours à voix
basse.

Il était un peu plus de sept heures. La nuit-
commençait à obscurcir les profondeurs de la val-
lée. Tandis que le long crépuscule se retirait à tra-
vers les plaines de l'ouest, les étoiles s'allumaient
dans la zone opposée du ciel.

Clary regardait en amont et en aval du Saint-
Laurent. L'inconnu viendrait-il par la voie du
fleuve 1 Cela paraissait indiqué, s'il ne voulait lais-
ser aucune trace de son passage. En effet, il était
facile à une légère embarcation de se glisser le
long de la rive, de filer entre les herbes et les ro-
seaux de la berge. Une fois débarqué. sur la ter-
rasse, ce mystérieux personnage pourrait pénétrer
dans la -illa, sans avoir-été vu, et la quitter en-

nèrent un bonjour paternel qu'autorisait leur âge
et leur intimité. Vincent Hodge, plus réservé, prit
respectueusement la main que lui tendait la jeune
fille. Puis, il lui offrit son bras, et tous passèrent
dans la salle à manger.

Le dîner était abondamment servi, ainsi que
cela se faisait communément à cette époque crans
les plus modeste3 comme dans le.- plus riches habi-
tations canadiennes. Il se composait de poissons
du fleuve, de venaison des forêts voisinesi des lé-
gumes et des fruits récoltés dans le potager de la
villa.

Pendant le dîner, la conversation ne traita point
du rendez-vous si impatiemment attendu. Mieux
valait ne point parler devant les domestiques, bien
qu'ils fussent de fidèles serviteurs, depuis long.
temps au service de la famille de Vaudreuil.

Après le dîner, la soirée était si belle, la temnpé-
rature si douce que Clary vint s'asseoir sous la
véranda. Le Saint-Laurent caressait les premières
marches de la terrasse, en les baignant de ses eaux
que l'étale de la marée immobilisait dans l'ombre.

-Oui, répondit Vincent
Hodge, et ils surveillent le
fleuve plus activement qu'ils
ne l'ont fait jusqu'alors ....

-- Et peut-êtt-e aussi la villa
Montcalm"

Ces derniers mots venaient
d'être murmnurés à voix basse,
et ce n'était ni M. de Vau-
dreuil, ni sa fille, ni aucun de
ses hôtes qui les avaient. pro-
noncés.

En ce 1noment, un homme,
caché entre les hautes herbes
élu-dessous de la balustrade, se
redressa sur la di oite de l'es-
calier, franchit les marches,
s'avança d'un pas rapide à tra-
vers la terrase, releva sa tuque,
et dit, apres s'être incliné lé-

q gèrement
"Le Fils de la Liberté qui

vous a écrit, messieurs."
M. de Vaudreuil, Clar'y,

Hodge, Clerc et Farran, sur-
pris par cette brusque appari-
tion, cherchaient à dévisager
l'homme qui venait de s'intro-
(luire dans la villa d'une façon
si singulière. Sa voix, d'ail-

~ leurs, leur était aussi incon-
nue que sa personne.

"M. de Vaudreuil, reprit
cet homme, vous m'excuserez
de nie présenter chez vous

V ~dans ces- conditions. Mais il
importait qu'on ne me vit pas
entrer à la villa Montcalm,
comme il importera qu'on ne
mn'en voit pas sortir.

-Venez donc, inonsieue~
répondit M. de Vaudreuil.

Puis, tous se dirigèrent v-ers
le salon, dont la porte fut aus-
sitôt refermée.

L'homme qui venait d'ai-n--
~. 3.ver à la villa Montcalm, c'était

le jeune voyageur en compa-
gnie duquel maître Nick avait fait le parcours de
Montréal à l'île Jésus, M. de Vaudreuil et ses amis
observèrent, ainsi que le notaire l'avait fait déjà,
qu'il appartenait à la race franco-canadienne.

Voici ce qu'il avait fait, après avoir pris congé
de maître Nick, à l'entrée des rues de Laval.

En premier lieu, il s'était dirigé vers une Mo-
deste taverne des bas quartiers de la ville. LU,
blotti dans le coin de la salle, il avait, en attendant
l'heure du dîner, parcouru les journaux mis à sa
disposition. Son visage impassible n'avait laissé
rien voir des sentiments qu'il éprouvait pendant sa
lecture, bien que ces feuilles fussent alors rédigées
avec une extrême violence pour ou contre la Cou-
ronne. La reine Victoria venait de succéder à son
oncle Guillaumie IV, et, de part et d'autre, on dis-
cutait, dans des articles passionnés, les modifica-
b ions que le nouveau règne imposerait au gouver-
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s uite, avant qu'aucun des gens de l'habitation eût
le moindre soupçon.

Cependant, comme il était possible que le visi-
teur ne vint pas par le Saint-Laurent, M. de Vau-
dreuil avait donné ordre d'introduire immédiate-
ment toute personne qui se présenterait à la villa.
Une lampe, allumée dans le ,aloii, ne laissait filtrer
qu'un peu de lumière à travers les rideaux des
fenêtres, abritées sous le vitrage opaque de la vé-
randa. Du dehors, on ne verrait rien de ce qui se
passerait au dedans.

Pourtant, si tout était tranquille lu côté du
parc, il n'en était pas ainsi du côté du fleuve. De
tempsà autre apparaissaient quelques embarcations,
qui s'approchaient tantôt-de la rive gauche, tantôt
de la rive droite. Elles --s'abordaien tparf ois, des
mots rapides étaient dits de l'une à l'autre ; puis,
elles s'éloignaient en des directions différentes.

M. de Vaudreuil et ses amis observaient atten-
tivement ces allées et venues, dont ils comprenaient
bien le motif.

"Ce sont des agents de la police, dit William
,Clerc.
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neinent des provinces canadiennes. Mais, quoiquei
ce fût la main d'une femme qui tint le sceptre dui
Royaume-Uni, on devait craindre qu'elle ne s'ap-i
pesantit durement sur la colonie d'outre-mer. 9

Jusqu'à six heures du soir, le jeune homme étaitq
resté dans la taverne, où il se fit servir à dîner. Ai
huit heures, il s'était remis en route.

Si un espion l'eût suivi alors, il l'aurait vu se
diriger vers la berge du fleuve, se glisser à travers
les herb.cs, et gagner du côté de la villa Montcalm,q
qu'il atteignit trois quarts d'heure après. Là, l'in-
connu avait attendu le moment de monter sur lai
terrasse, et l'on sait comment il était intervenu dans1
la conversation de M. de Vaudreuil et de ses amis.1

A présent, en ce salon, portes et fenêtres closes,
ils pouvaient causer sans crainte.

"6Monsieur, dit alors M. de Vaudreuil, en s'a-
dressant à son nouvel hôte, vous ne serez pas
-étonné si je vous demande tout d'abord, qui vous
êtes ?I

-Je l'ai dit en arrivant, monsieur de Vaudreuil.«
Je suis, comme vous l'êtes tous, un Fils de la Li-
berté!"1

Clary fit un geste involontaire de désappointe-
ment. Peut-être attendait elle un autre nom que
cette qualification, si commune à cette époque
parmi les partisans de la cause franco -canadienne.
Ce jeune homme persisterait-il donc à gairder l'in-
cognito, même à la villa Montcalm ?

"lMonsieur, dit alors André Farran, si vous nous
avez donné rendez-vous chez M. de Vandreuil, c'est
assurément poury conférer de choses d'une cer-
taine importance. Avant de nous expliquer ouver-
tement, vous trouverez naturel que nous désirions
savoir à qui nous avons affaire.

-Vous auriez été imprudents, messieurs, si vous
ne m'aviez pas fait cette question, répondit le jeune
homme, et je serais impardonnable, si. je refusais
d'y répondre."

Et il présenta une lettre.
Cette lettre informait M. de Vaudreuil de la

visite de l'inconnu, dans lequel ses partisans et lui
pouvaient avoir toute confiance, même I s'il ne
leur donnait pas son nom." Elle était signée de l'un
des principaux chefs de l'opposition au parlement,
de l'avocat Gramont', député de Québec, l'un des
coreligionnaires politiques de M. de Vaudreuil.
L'avocat Gramont ajoutait que si ce visiteur lui
demandait une hospitalité de quelques jours, M.
de Vaudreuil pouvait la lui accorder en toute con-
fiance dans l'intérêt de la cause.

M. de Vaudreuil communiqua cette lettre à sa
fille, à Clerc, à Farran. Puis, il ajouta:

IMonsieur, vous êtes ici chez vous, et vous pou-
vez rester aussi longtemps qu'il vous conviendra à
la villa Montcalm.

-Deux jours, au plus, monsieur de Vaudreuil,
répondit le jeune homme. Dans quatre, il faut que
j'aie rejoint mes compagnons à l'embouchure du
Saint-Laurent. Je vous remercie donc de l'accueil
que vous me faites. Et, maintenant, messieurs, je
vous prie de vouloir bien m'entendre."

L'inconnu prit la parole. Il parla avec précision
de l'état des esprits, à l'heure actuelle, dans les
paroisses canadiennes. Il montra le pays prêt à
se lever contre l'oppression des loyalistes et des
agents de la Couronne. Il venait de le constater
par lui-même, en poursuivant une campagne de
propagande réformiste, pendant plusieurs semaines,
à travers les comtés du haut Saint-Laurent et de
l'Outaouais. Dans quelques jours il allait parcourir
une dernière fois les paroisses des comtés de l'est,
afin de relier les éléments d'une prochaine insur-
rection, qui s'étendrait depuis l'embouchure du
fleuve jusqu'aux territoires de l'Ontario. A cette
levée en masse, ni lord Gosford ave-c les représen-
tants de l'autorité, ni le général Coîborne avec les
quelques milliers d'habits rouges qui formaient
l'effectif anglo-canadien, ne seraient en mesure
d'opposer des forces suffisantes, et le Canada-il
n'en doutait pas-se soustrairait enfin au joug de
mes oppresseurs.

sentait qu'un feu couvait en son âme, que ses pen-c
sées s'inspiraient du plus ardent patriotisme. Tan-i
dis qu'il donnait certains détails minutieux sur ce
qu'il avait fait, sur ce qu'il allait faire, Clary ne le
quittait pas du regard. Tout lui disait qu'elle avaiti
devant elle le héros en qui son imagination incar-1
nait la révolution canadienne.î

Lorsque MM. de Vaudreuil, Vincent Hodge,1
Clerc et Farran eurent été mis au courant de ses
démarches, il ajouta :1

"lA tous ces partisans de notre autonomie, mes-
sieurs, il faudra un chef, et ce chef surgira, lorsque1
l'heure sera venue de se mettre à leur tête. Jusque-(
là il est nécessaire qu'un comité d'action se forme1
pour concentrer les efforts individuels. M. de Vau-i
dreuil et ses amis acceptent-ils de faire partie de
ce comité ? Tous, vous avez déjà souffert dans vos
familles, dans vos personnes. pour la cause natio-
tionale. Cette cause a coûté'la vie à nos meilleurs.
patriotes, à votre père, Vincent Hodge, à vos frères,4
William Clerc et André Farrn ....

-Par la trahison d'un misérable, monsieur ! ré-
pondit Vincent Hiodge.1

-Oui ! .-. d'un misérable!" répéta le jeune4
homme.

Et Clary crut surprendre une légère altérationi
dans sa voix, si nette jusqu'alors.

"lMais, ajouta-t il, cet homme est mort.i
-En est-on certainI.... demanda William1

Clerc.
-1l est mort ! répliqua l'inconnu, qui n'hésita4

pas à répondre d'une,-manière. affirmative,, sur un
fait dont on n'avait jamais pu, cependant constater
la, matérialité.

-Mort ! .... Ce Simon Morgaz ! .. Et ce
n'est pas moi qui en ai fait justice ! s'écria Vincent
Hodge.

-Mes amis, ne parlons plus de ce traître ! diti
M. de Vaudreuil, et laissez-moi répondre à la pro-
position qui nous est communiquée. -Monsieur,
reprit-il, en se retournant vers son hôte, ce que les
nôtres ont fait déjà, nous sommes prêts à le faire
encore. Nous risquerons notre vie comme ils ont
risqué la leur. Vous pouvez donc disposer de nous et
nous prenons l'engagement de centraliser à la villa
Montealm les efforts dont vous avez pris l'initia-
tive. Nous sommes en communication quotidienne
avec les divers comités du district, et, au premier
signal, nous paierons de notre personne. Votre in-
tention, avez-vous dit, est de repartir dans deux
jours pour visiter les paroisses de l'est ? Soit 1 A
votre retour, vous nous trouverez prêts à suivre le
chef, quel qu'il soit, qui déploiera le drapeau de
l'indépendance.

-Vaudreuil a parlé pour nous, ajouta Vincent
Hodge. Nous n'avons qu'une pensée, arracher
notre pays à l'oppression, lui assurer le droit qu'il
a d'être libre '

-Et qu'il saura conquérir, cette fois, " dit Clary
de Vaudreuil, en s'avançant vers le jeune homme.

Mais celui-ci venait de se diriger vers la porte
du salon, du côté de la terrasse.

IEcoutez, messieurs! " dit-il.
Un bruit vague se faisait entendre dans la di-

rection (le Laval, une rumeur éloignée, dont il eût
été difficile de reconnaître la nature ou la cause.

"lQu'est-ce donc ? demanda William Clerc.
-Est-ce qu'un soulèvement se produirait déjà?I...

répondit André Farran.
-Dieu veuille qum'il n'en soit rien ! murmura

Clary. Ce serait agir trop tôt!....
-Oui ! .. trop tôt ! répondit le jeune homme.
-Qu'est-ce que cela peut être?1 demanda M. de

Vaudreuil. Ecoutez ! ce bruit se rapproche ....
-On entend comme une sonnerie de clairons!"

répliqua André Farran.
En effet, des notes cuivrées, traversant l'espace,

arrivaient par intervalles réguliers jusqu'à la villa
Montcalm. S'agissait-il donc d'un détachement en
armes qui se dirigeait vers l'habitation de M. de
Vaudreuil 1

qu'à la villa, en même temps qu'éclataient des son
neries de trompettes.

"lLà. ... c'est là. . . . " dit Vincent Hodge.
Et il indiquait lu doigt le cours du Saint-Lau-

rent en remontant vers Laval. Dans cette direc-
tion, quelques torches jetaient une clarté peu
accusée encore que réverbéraient les eaux légèrement,
brumeuses du fleuve.

Deux ou trois minutes se passèrent. Une em-
barcation, qui descendait avec l'm jusant, vint alors
s'engager entre les remous du courant, près de la
berge, à un quart de mille en amont. Cette emnbar-
cation contenait une dizaine de personnes, dont, à
la lueur des torches, il fut facile de reconnaître l'u-
niforme. C'était un constable, accompagné d'une
escouade de police.

De temps en temps, la barque s'arrêtait. Aussi-
tôt, une voix, précédée d'un appel de clairon, s'éle-
vait dans l'air ; mais de la villa. Montcalm, il était
encore impossible de percevoir les patoles.

"lCe doit être une proclamation, dit Clerc.
-Et il faut qu'elle contienne quelque commu -

nication importante, répondit André Farran, pour
que les autorités la fassent publier à cette heure!

-Attendons, répondit M. de Vaudreuil, et nous
ne tarderons pas à savoir ....

-Ne serait-il pas prudent de rentrer dans le
salon 1 fit observer Clary, en s'adressant au jeune
homme.

-Pourquoi nous retirer, mademoiselle de Vau-
dreuil 7 répondit celui-ci. Ce que les autorités trou-
vent bon de pFrlamer,. doit, être Jbon à entendre!"

Entre temps, lad barque, poussée par ses avirons
et suivie des quelques canots qui lui faisaient cor-
tège, s'était avancée au large de la terrasse.

Un coup de trompettes fut donné, et voici ce
que M. de Vaudreuil et ses amis purent distincte-
ment entendre cette fois :

PROCLAMÀTIOIi DU LORD GOUVERNEUR GÉNÉ*RAL DES
PROVINCES CANADIENNES.

Ce 3 Septembre 1837.
Est mise à prix la tête de Jean-Sans-Nom, lequel a re-

paru dans les comtés du Haut-Saint- Laurent. Six mille
piastres sont offertes à quizonque l'arrêtera ou le fera
arrêter.

Pour lord Gosfor d,
Le ministre de la police,

GILBERT ARGALL.

Puis l'embarcation, reprenant sa marche, se
laissa aller au courant du fleuve.

MM. de Vaudreuil, Farran, Clerc, Vincent
Hodge, étaient restés immobiles sur la terrasse,
qu'enveloppait alors une nuit profonde. Pas un
mouvement n'était échappé au jeune inconnu pen-
dant que la voix du constable répétait les termes
de la proclamation. Seule, la jeune fille, presque
inconsciemment, avait fait quelques pas en se rap-
prochant de lui.

Ce fut M. de Vaudreuil qui, le premier, reprit
la parole.

"lEncore une prime offerte aux traîtres ! dit-il.
Ce sera inutilement oette fois, je l'espère, pour le
bon renom de la loyauté des paroisses cana
diennes !

-C'est assez, c'est trop qu'on ait pu déjà y trou-
ver un.Simon Morgaz ! s'écria Vincent Hodge.

-Que Dieu protège Jean-Sans-Nom ! " répon-
dit Clary d'une voix profondément émue.

Il y eut quelques instants de silence.
"lRentrons et regagnons nos chambres, dit M.

de Vaudreuil.-J4e vais en faire mettre une à votre
disposition, ajouta-t il en s'adressant au jeune p'a-
triote.

-Je vous remercie, monpieur de Vaudreuil, ré-
pondit l'inconnu, mais il m'est impossible de demeu-
rer plus longtemps dans cette maison....

-Et pourquoi 1....
-Lorsque j'ai accepté, il y a une heure, l'hospi-

talité que vous m'offriez à la villa Montcalm, je
n'étais pas dans la situation où cette proclamation
vient de me placer.

-Que voulez-vous dire, monsieur 1
-Que ma présence ne pourrait que vous cons-
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LE REGIMENT
MARIÉE PAR ORD)RE.-(Suite>

-J,/e t'en supplie, eJulien, reviens à toi. Je
lt aime,. Julien, je t'aimerai toujours!

-Et ils veulent te marier, et tu' te marieras
aved un autre.

-_Je te jure que non!
-Oui, tu le jures, mnais comment résisteras-tu?
-Je ne sais pas, mais je ne consentirai jamais-
-IlS se passeront de ton

tsntnement.... Tu te ma-
ueras. Oui, je te vois mariée,
st oubliant, et heureuse, et
aimant ton mari, oui, l'aimant
tomme tu m'aimes. Et si quel-
qu'un, par hasard, vient à pro-
stoncer devant toi mon nom,
tela n'éveillera plus chez toi
qu'un vague et lointain écho !
Tu diras "lJulien Rémondet i
qui donc? " et tu parleras
d'autre chose.

-Oh ! Julien, que tu me
Lais de mal.

-Pardon, dit-il, pardon, je
%ouffretant moi-même. Ecoute.
Voici quelle est ma résolution.
Je suis un homme, n'ssye
pas de me la faire changer.
La France, tu le sais, vient de
déclarer la guerre à l'Autri
che. Je vais demander de
laire partie de l'armée dirigée
sur l'Italie. Si mon régiment
n'est pas désigné d'office, j'ob-
tiendrai cette faveur, râce à
mies notes. En Italie, je te
jure que je me ferai tuer à la
première bataille. Ton père
et ton frère n'entendront. plus
parler de moi.

-Oh ! Julien, Julien.
--- e ne veux pas vivre et'

te 'voir à un autre, n'est-ce
pas ?1 Eh bien. je mourrai.
Adieu, Marguerite. Ton amour-
a% rendu mon enfance et ina
Ïeunesse infiniment heureuses.
Je n'aurai pas eu à mne plain-
tire de la vie. Je suis encore
Parmi les privilégiés. Cepen-
dant) Marguerite, si tu veux
%e marier secrètement, un prê- ~
tre, un ami d'enfance bénira
no0tre union. Personne n'en
salura rien. Tu seras mna femme File idisparut au.R loh
devant Dieu. Nous attendrons
'que quelques circonstancesnor
heuareuses- se présentent pour faire connaître nte
msariage à tes parents.

-Je ne veux pas que tu meures je t'aime- et je
"erai ta femme.

Julien et Marguerite furent mariés le soir même,
Par un Jeune prêtre, dans la pauvre maison du
garde-chasse. Après la bénédiction de son union,
5'argnierite s'enfuyait vers le château, Julien, de
I5k Maison, la regardait, soucieux.

Marguerite passa devant le buisson de houx et
de gnêts derrière lequel tout à l'heure« Patoche

a était assis. Elle ne vit pas, derrière cette haie
verte, la figure glabre de l'intendant qui la pour-
""""ait d'un sourire ironique. Elle marchait tou-
Jours en' son rêve. Elle disparut, au lointain de
lebver1lue sanis s'être retournée une fois vers le jeune
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A cette époque Antoine de
Pontalès était seul en France
son père venant de partir pour
New-York, où il voulait exa-
iner et acheter de nouvelles

machines destinées à simpli-
fier beaucoup l'industrie de la
filature. Son séjour en Amé-

S rique devait être assez long,
mais comme Antoine avait la

4,#~, /~ direction des affaires et depuis
4, ~{ -~ ~ longtemps la signature sociale

il était parti sans inquiétude.
.-Page 15, col. 1 Ce fut donc à Antoine que la

vieille tante, éplorée, confuse
de l'aveu qu'elle venait d'en-

tendre, écrivit ce que Marguerite lui avait confié.
Antoine était à Dieppe depuis quelques jours.

Il accourut aussitôt à Malpalu. Il y arriva le soir
même du jour où la lettre lui était parvenue. la
première personne qu'il rencontra, en entrant au
château, fut Patoche. L'intendant salua humble-
ment son jeune maître. Antoine, préoccupé, ne
lui re-ndit même pas son salut. Il entra au châ-
teau, pendant que Patoche le suivait de ses petits
yeux sombres, où luisait je ne sais quelle méchan-
ceté. Et il prévoyait probablement, pour l'avenir,
quelque vague intrigue, car il se dit à demi-voix,
avec un hochement de tête :

-Ça se gâte ! ça se gâte ! Faudra voir.
Faudra voir.

Mlle de Pontalès était descendue à la rencontre
de son neveu. Elle était, nous l'avons dit, pres-
que infirme et s'appuyait péniblement sur deux

homme, tellement peu elle vivait sur la terre, à
cette minute-là1

Et iPatoche, debout, clignant l'oeil, tout en dé-
bourrant méthodiquement sa pipe avee un os de
lièvre pendu à sa blague, Patoche murmurait:

-Faudra voir ! Faudra voir !
Et sans doute qu'une pensée cynique traversa

cette tête de gredin astucieux et lâche, sans doute
aussi qu'une espérance de lucre facilement gagné
lui apparut soudain, s'il était habile, car sa mâ-
choire se détendit, ses yeux se bridèrent et il éclata
de rire, mais d'un rire bizarre qui le secouait des
pieds à la tête la bouche largement fendue, sans
qu'il fît aucun bruit.

-Faudra voir ! Faudra voir
Et lui aussi, comme l'enfant, reprit le chemin

de Malpalu.

VII

Pendant les semaines qui suivirent, Marguerite
reçut encore quelques lettres de Julien. Elle avait

intain de l'avenue, sans s'être retourné vers le jeune homme.,

suivi avec angoisse les phases de la guerre qui devait
aboutir à la défaite de l'Autriche et à l'émancipa-
tion de l'Italie. La guerre était sanglante. Cha-
que fois que dans les journaux elle lisait le chiffre
officiel des; blessés et des morts, son coeur se serrait
atrocement.

N'était-il pas parmi les morts, le bien-aimé ?
Les batailles se livraient, les bulletins de vic-

toire étaient publiés, suivis, hélas 1 de chiffres fu-
nèbres indiquant que ces triomphes avaient été
chèrement achetés. Et un jour, parmi la triste et
longue liste des officiers tués ou blessés à Magenta,
elle vit un nom modeste, qui semblait se faire pe-
tit parmi les autres, ne point vouloir attirer l'at-
tention sur lui. Ce nom était celui de Julien
Rémondet.

Elle le relut cent fois, ne voulant pas en croire
son regard. Elle.considérait que c'était une cru-

auté, une injustice. Elle ne pleurait pas. Elle
était hébétée comme si quelque chose de très lourd
lui fût tombé sur le crâne. Si hébétée, si abattue,
qu'elle ne voyait pas une mention particulière en

face de Julien. Et cette mention, placée là comme
une espérance, portait : «I Disparu."

Quand elle eut repris un peu de sang-froid,
quand elle lut ce mot, elle secoua la tête. Elle
ne se disait pas que Julien pouvait avoir été fait
prisonnier. Disparu ne voulait dire ni blessé ni
mort. Ne pouvait-il revenir ? Elle ne se dit rien
de tout cela. Pour elle c'était la fin ! Du reste, le
silence de Julien était bien fait pour la> convain-
cre. S'il n'était pas mort. il écrirait. Même blessé
grièvement, il trouverait bien le moyen de lui en-
voyer un mot pour la rassurer.

La paix fut signée à Villafranca. Les troupes
rentrèrent en France au milieu de l'enthousiasmp.
des populations. Le calme se lit p)eu à peu autour
de ce drame. On compta les morts de chaque
côté, sinistre bilan. Et Julien Rémondet, dis.
paru, fut compté au nombre des morts. Non seu-

lement elle considérait cela
comme une cruauté de Dieu,
mais comme une injustice de

1 Julien envers elle-même. Elle
n'avait pas mérité cette aban-
don. Si Julien avait cherché
la mort, Julien était coupable.
Il devait vivre, puisque Mar-
guerite lui avait écrit qu'elle
se sentaitmre

ce fut un triste été qu'elle
passa ainsi. Le désespoir où
la jetait la mort de Julien;

Il'angoisse et la honte de sa si-
tuation qu'elle cachait encore
à tout le monde, mais qu'il lui
faudrait bientôt révéler, tout
cela la rendit malade. Elle6
tenait de sa mère, la pauvre
Thérèse tant aimée de M. de
Cheverny, une nature ner-
veuse et délicate. Elle ne pou-
vait résister à d'aussi rudes
assauts. Elle prit le lit, soi-
gnée par sa tante à Malpalu.
Ce fut à la vieille demoiselle

* qu'elle dut faire l'aveu de son
mariage secret, tout en larmes
et si faible qu'elle ne semblait

S pas devoir vivre.
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cannes, les jambes et les bras tremblants, la tête
agitée d'un perpétuel roulis. Très ridée et comme1
ratatinée», elle avait de bons yeux timides et quoi-
que souffrante, un sourire sur les lèvres. Antoine1
étai t pâle et sa colère serrait si violemment sa mâ-i
choire qu'il put à peine prononcer:

-OÙ est-elle, cette malheureuse?1
-Dans sa chambre, malade, alitée.
Elt vomme il s'élançait dans l'escalier, elle lui

cria-1
-Prends garde, je t'en supplie. Tu peux la

tuer.
Mais il ne l'entendit pas. Il entrait chez Mar-

guerite. Alors l'infirme, lentement, monta l'esca-
lier appuyée sur deux cannes et branlant la tête.i
Elle connaissait la dureté de son neveu. Elle con-i
naissait la timidité de Marguerite. Son coeur de

fmepardonnait la faute commise et elle voulait,
de toute sa faiblesse, la faiblesse est une arme
aussi, protéger la coupable.

La chambre de la jeune fille était grande, toute
tendue de tentures, de portières, de tapis bleus.
Les fenêtres donnaient sur le parc. Ouvertes de
bonne heure, pendant les claires matinées ensoleil-
lées, Marguerite entendait de son lit le ramnage
les petits oiseaux qui v-oletaient dans les branches,

e t parfois même très hardis, venaient jusque sur
son balcon, et tournant leurs mignonnes têtes avec
des airs de surprise, semblaient inspecter les nmeu-
bles luxueux qui entouraient la jeune femme. Les
bruits de la forêt, aussi, arrivaient jusqu'à elle:
les corbeaux croassant au-dessus de grandes chê-
nes : les pies criardes, les merles, les grives, et
aussi les miaulements des oiseaux de proie, très
haut dans le ciel, tout cela venait le matin, ryth-
mer ses rêveries ; tout cela, jadis, la rendait heu-
reuse et la faisait se jeter hors de son lit, .pour.
courir, les cheveux dans le dos, dans la rosée de la
prairie ; tout cela, hélas, l'affligeait maintenant,
perce que cela lui rappelait ses doux rêves éva-
nouis.

Elle sominolait quand Aýntoine pénétra chez elle.
Il y avait une veilleuse sur un guéridon et comme
les fenêtres étaient fermées, les rideaux rabattus,
la lune n'entrait point et. la veilleuse, oscillant
dans son globe de verre bleu, éclairait d'une très
douce lumière cette gentille retraite, témoin de
beaucoup de bonheur passé, et le bonheur écoulé
ne compte pas, dans la vie. Elle n'entendit pas
son frère. Il sétait rapproché du lit.

-Marguerite, dit-il, d'une voix rude.
Et sa main se porta brutalement sur l'épaule (le

sa soeur. L'enfant tressaillit, ouvrit les yeux, le
reconnut et (dans un violent tremblement de tous les
membres:

-. Mon D)ieu! Mon Dieu' il va me tuer
-Ainsi, voilà ce que tu es devenue, la femme

('un mendianit, à jamais livrée à la risée publique.
-Mon frère!
-Je ne beux pas (lue tu m'appelles ton frère,

je suis un homme qui te juge et qui ne laissera pas
déshonorer le nmomn qu'il porte. I)is-mnoi le nom de
ton mari.

-Ai-je besoin de te le <ire
-Ce Julien Rénion(let, n'est-ce pas
-Oui, tu le sais. Je l'aimnais.
-Je le tuerai
-Hélas!
-Où est-il ? Où tient-il garnison
Elle se mit à pleurer silencieusement et ses lar-

mes tombaient sur le drap blanc et finemnent brodé
qui lui cachait la gorge.

-Parle, voyons, n'espère pas mue résister.
-Julien est à l'abri de ta haine.
-Non, mna haine ira le retrouver partout où il

sera.
-Julien est mort.
-Mort ! fit-il incrédule.
-Tué pendant la guerre d'Italie.
Et dessous l'oreiller et le traversin elle tii-a un

journal bien chiffonné, bien des fois lu et relu,

-Tu ne s&onges pas à revenir à Paris, je sup-
pose ?1

-Non. Paris avec ses fièvres et ses fêtes, *me
tuerait. Je préfère la solitude de Malpalu. Aui
moins j'y pourrai penser et revivre mes souvenirs.
Puis cela vaut mieux aussi pour...

Elle s'arêta et dit d'une voix plus faible.
-Cela vaut mieux pour mon enfant
Il y out vun susaut de colère, de rage compri-

-Toui enfant, dit-il, ton enfant!
Et reprenant avec difficulté un peu de présence

d'esprit:
-Tu passera l'hiver à Maipalu. En ce château

isolé, au milieu de domestiques fidèles et discrets,
rien de ce funeste mariage ne transpirera au de-
hors peut être, quant à ton enfant, n'espère pas
l'élever.-Antoine! que veux-tu dire?

-Rien de plus. Je me suis exprimé clairement
je suppose ?

-Tes réticences cachent quelque projet ter-
rible.

Il se tut et son silence était farouche.
-Antoine,ýje t'en supplie,- aie pitié de moi je

suis mère.
-Ton. mariage doit rester à jamais ignioré.

Donc, cet enfant disparaîtra. Fais-en ton deuil.
-Tu rêves un crime.
-1l y a des actes nécessaires et pénibles dans

la vie. Appelle-le comme tu voudras.
-Un crime odieux, épouvantable. Une lâcheté

révoltante puisqu'elle s'attaque à deux faiblesses,
celle d'une mère qui ne peut défendre son enfant,
celle d'un enfant. Tu ne. feras pas cela. Tu veux
que Je tremble devant toi, comme j'ai tremblé,
tou jours. Tu ne m'as jamais aiméelJamais je
n'ai été pour toi une soeur que le frère protège.
Tu m'as de tout temps choisie comme victime.
Mais prends garde, Antoine. J'ai été coupable,
cela est vrai, faible plutôt que coupable, et mna
faiblesse a été faite d'un grand amour et d'une
complète ignorance, mais ce n'est pas la victime, la
soeur r-ésgnée et passive que tu trouverais en
face de toi pour défendre cet enfant, innocent de
toutes ces haines, victime de ces vengeancees, c'est
la mère forte de son droit. Prends garde.

Il haussa les épaules.
-Je ne te prendrai pas en traître, Murguerite.

Tout le monde te sait souffrante. Personne ne
soupçonne la vérité. Il faut que cette situation
dure. Elle fait notre sécurité. Je te le répète
Jonc " Ton enfant disparaîtra.

-Et moi je te répète aussi, je le défendrai.
La vieille tante avait monté l'escalier pénible-

nient eù l'on entendait ses béquilles résonner avec
un choc net et sourd sur les tapis (les couloirs.
Elle entra. Cela mit fin à cette scène pénible.
Antoine se retir-a et quand il fut parti, MAargue.

ite soutenue jusque-là par ses nerfs, par une éner-
gie factice, eut une faiblesse. Mlle (le Pontalès
la secourut. Quand Marguerite reprit connais-
sance, sa première pensée, son premier mot fut
pour son enfant, et ce mot, cette pensée résumîa
ses craintes, ses angoisses, son désespoir:

-Il le tuera!
-Non, (lit la vieille infirme, pendant que sa

tête ridée aux (doux yeux tournait alternativement
le gauche à droite et <le drmote à gauche, il ne le
tuer-a pas, il ne le prendra pas, puisque nous se-
rons deux à le protéger1

-0i !ina tante, ina tante, dit l'enfant éclatant
en sanglots.

-Les vieilles gcnms pardonnent beaucoup, vois-
tu, mon ange,(it l'infirme, parce qu'il se sentent
près de la tombe. Cela les rend indulgents. Cer'.
tes tu es coupable, grandement coupable, même de
t'être mariée secrètement malgré la défense de tes
parents. Mais ce n'est pas une raison pour que
ton frère englobe danms sa haine irraisonnée et
dlans sa soif de vengeance ce petit enfant. Il
est innocent, celui-là! Il est victime. One tu

-Je le sais. Pourtant, il liéitera, va, il recu-
lera.

Elle secoua la tête. Elle mie croyait pas. Elle
soupira :

-Ah! si Julien était là! si Julien n'était pas
mort.

-Ma foi, cela ne simplifierait pas les choses,
fit la tante, dont la tête semblait éternellement
dire nom.

Antoine retourna à Paris. M. de Pontalès,
toujours en Amérique, ignorait ce qui se passait à
Malpalu. Il ne parlait paLs encore deson retour.
Il disait seulement qu'il était souffrant, à New-
York, alité. Aucun danger, du reste, ajoutait-il.
Un peu de fatigue, et voilà tout. Il paraissait
enchanté de son voyage. Ses affaires avait mai--
ché admirablement. Il av'ait fait des achats cdii.
sidérables de machines. Il comptait donner, à
son retour en France, une formidable impulsion à
toutes ses manufactures. Il Nous pouvons consi-
dérer notre fortune comme entièrement recon
quise, écrivait-il à Antoine dans une de ses der-
nières lettres. Je vais donc pouvoir m'acquitter,
envers Cheverny en restituant au fils la fortune
de son père, si généreusement abandonnée et en
consacrant son bonheur par son mariage avec ina
chère Marguerite."

Antoine avait eu un sourire ironique en lisant
cette dernière phrase.

-Joli cadeau à faire à Cheverny, murmiura-t-il.
Et pourtant ce mariage est nécessaire. Il faut
qu'il se fasse.

A Malpalu, Marguerite, après bien des hésita-
tions, s'était enfin résolue à écrire à son père pour
lui avouer la vérité. Sa tante lui avait donné le
conseil. ElIle avait longtemps résisté, tant sa ter-
reur était grande.

-Ecris-lui, disait l'infirmîe, raconte-lui tout. Ne
cache rien. C'est peut-être là qu'est le salut!
Ton père t'aime beaucoup. Certes, tu vas lui
faire une peine affreuse. Il te maudira. Il vou-
dra te chasser, puis il pleurera, il pardonnera, il
te rappellera. Et alors, ton père sera, vois-tu,
notre meilleure défense contre Antoine. Eciiis-
lui, ne tarde pas davantage. Il aura le temps de
réfléchir avant son retour, et lorsqu'il sera par-mi
nous, sa première, sa plus redoutable colère ser-a
tombée.

Marguerite avait été convaincue. Elle écrivit.
La lettre par' it pour iNew-York. Et le lendemain
même, croisant la sienne, une lettre (le New-York,
d'une écriture inconnue, adressée à Mlle de Poui-
talès, apprenait à la.jeune femme la mort subite
de son père.

Cette fois, Marguerite, livrée sanis défense à
Antoine, était bien perdue. La disparition de
Julien, la farouche résolution, les cruautés de son
frère, la mort de M. deé Pontalès, tout cela avait
eu sur sa santé une influence désastreuse. Très
affaiblie, elle gardait le lit presque constamment.

Au milieu de cette sorte die nuit morale (lu
l'enveloppait, elle reçut pourtant un grand hon-
hieur, si grand et si imprévu qu'il faillit lui être
fatal et la tuer comme une nouvelle et suprême
fatalité. Ce fut une lettre v-enue d'umn petit vil
lage d'Italie, près de MLagenta. Cette lettre d'une
écriture incertaine, trembhlée, méconnaissable et
semblant trahir bien des efforts et bien (le la
souffrance, il fallut qu'elle l'onrit et qu'elle la
relût plusieurs fois avant de comprendre qu'elle
était deé Julien Rémondet. Et quand elle eut
compris, elle laissa échapper un grand cri et ve-
tomba sur son oreiller, sans connaissance. A son
cri la tante accourut. La lettre, sur la couver-
ture, gisait. Elle la. lut, vit la signature.

Julien y racontait brièvement qu'il avait été
blessé à Magenta, laissé pour mort, abandonner
daims un bois où les brancardiers ne l'avaient pas
retrouvé. Des paysans italiens l'avaient recueilli,
transp)orté dans leur maison et soigané. Longatemps


